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Tj  Athén.  Après  la  naiffance  des  enfan$ 
de  l'un  &  de  Tautlre  fexe ,  il  eft  dans  Tordre 
que  nous  traitions  de  la  manière  de  les  nour- 
rir &  de  les  élever.  H  eft  abfolument  im- 
poflîble  de  paffer  cet  article  fous  filence: 
mais  ce  que  nous  en  dirons  aura  moins  l'air 
de  loi  que  d'inftruflion  &  d'avis.  Dans  la 
vie  privée  &  dans  l'intérieur  des  maifons ,  il 
&  pafTe  une  infinité  de  chofes  dep  peu  d'im« 
portance  3  qui  ne  paroiflent  point  aux  yeuc 
du  public  ,  dans  lefquelles  les  particuliert 
ne  font  pas  difficulté  de  s'écarter  des  înten« 
tions  du  Légiflateur,  fe  laifTant  emporter  II 
Tome  IL  A 
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divers  mouvemens  de  triftefle ,  de  joye ,  ou 
de  quelque  autre  paffion  femblable  :  ce  qui 
fait  que  les  mœurs  des  citoyens  n'ont  rien 
d'uniforme  ni  de  reflcmblant  entre  elles. 
Or  c'efl  un  grand  mal  que  cbla  dans  une  vil- 
le. Car  3  comme  ces  fortes  d'àftioris  revien- 
nent fouvent  &  font  peu  confidérables ,  il 
n'eft  ni  convenable  ni  digne  d'un  Légifla^ 
tcur  d'en  faire  une  matière  de  loix,  &  d'im- 
pofer  des  peines  aux  contrevenans.  D'un 
autre  côté  l'habitude  ou  l'on  eft  de  fe  mal 
comporter  en  de  petites  chofes  qui  revien- 
nent fouvent ,  fait  qu'on  en  vient  enfuite 
jufqu'à  violer  les  loix  écrites  :  de  forte  qu'il 
eft  fort  difficile  de  faire  des  réglemens  à  ce 
fiijet,  &  en  même  tems  impoffible  de  n'en 
point  parler.  Mais  il  eft  néceilaire  que  je 
vous  explique  ma  penfée ,  en  effayant  de  la 
rendre  fenfible  par  des  exemples  l'auffi  bien 
ge  que  je  viens  de  dire  a-t-il  quelque  chofe 
d'obfcur..  Clinias.  Vous  avez  raifon. 
.  L'Athén.  Nous  avons  dit ,  &  avec  raî- 
fon ,  que  la  bonne  éducation  eft  celle  qui 
peut  donner  au  corps  &  à  J'ame  toute  la 
beauté ,  toute  la  perfeûion  dont  ils  font  ca- 
pables. Clinias.  Sans  contredit.  UAthén*  Il 
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-me  paroît  auffi,  pour  le  dire  en  deux  mots, 
que  la  beauté  du  corps  dépend  d'une  droite 
conformation  dans  les  membres  dès  la  pre- 
mière enfance.     Clinias^    Cela  eft  certain. 
L'Athén.  Mais  quoi  ?  N'avez -vous  pas  re- 
marqué qu'à  l'égard  de  quelque  animal  que 
,<:e  foit,  la  première  crue  eft  toujours  la  plus 
.grande  &  la  plus  forte  ;  enforte  que  plu* 
.fleurs  ont  difputé  pour  foutenir  que  le  corps 
humain  n'acquiert  point  dans  les  vingt  an- 
nées fuivantes ,  le  double  de  la  hauteur  qu'il 
a  à  cinq  ans.  Cliniar,  Cela  eft  vrai.  UAthin» 
Ne  fçavez-vous  pas  auBî  que ,  lorfque  le 
corps  croît  davantage  ,  s'il  ne  prend  pa» 
beaucoup  d'exercice  relativement  à  fes  for- 
c-es  préfentes,  il  devient  fujet  à  je  ne  fçais 
combien  d'infirmités  ?  Clinias.  Oui.  VAthén. 
Ainfi  lorfque  le  corps  prend  le  plus  de  nour» 
riture,  il  a  aûffi  befpin  de  plus  d'exercice. 
Clînias.  Quoi  donc ,  Etranger  !  chargerons- 
nous  de  plus  de  travaux  les  plus  jeunes ,  les 
cnfans  qui  nç  font  que  de  naître  ?  UAthén. 
Point  du  tout  :  mais  ceux  qui  font  encore 
dans  le  fein  de  leur  mère.  Cîinias.  Que  di- 
tes-vous-là  5  mon  cher  ami  ?  eft-ce  des  em* 
bTyons  que  vous  parlez?  VAthin,  Ouï.  If 
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n'^eft  pas  étonnant  au  refte  que  vous  n'ayez 
nulle  idée  de  l'efpece  de  Cymnaftique  qui 
convient  à  des  embryons  :  quelque  étrange 
qu'elle  puiffe  vous  paroître,  je  vais  tâcher 
de  vous  l'expliquer,  Clinias.  Voyons, 

L'Athén.  Il  efl  plus  aifé  à  des  Athéniens 
de  comprendre  ce  que  je  veux  dire,  à  caufe 
de  certains  amufemens  qui  foat  en  ufaga 
chez  nous ,  &  qu'on  pouflTe  même  trop  loin, 
A  Athènes  non  feulement  les  enfans,  mais 
des  vieillards  même  élèvent  de -certains  oi« 
féaux,  &  les  drçflfent  à  combattre  les  uns 
contre  les  autres.  Or  ils  font  bien  éloignés 
de  croire  que  l'exercice  qu'ils  leur  donnent 
en  les  mettant  aux  prifes  enfemble ,  &  em 
hs  agaçant,  foit  fuffifant  Ils  ont  coutume 
outre  cela  de  porter  ces  oifeaux,  les  plus 
petits  à  la  main ,  les  plus  grands  fous  le 
bras  ^  &  de  fe  promener  ainfi  l'efpace  de 
plufieurs  ftades ,  non  pour  prendre  eux^mô* 
mes  des  forces,  mais  pour  en  donner  à  ces 
oifeaux.  Ceci  fait  entendre  à  quiconque 
fçait  réfléchir ,  que  le  mouvement  &  l'agita? 
tion,  lorfqu'ils  ne  vont  point  jufqu^à  Vcx^ 
ifême  lajQitude ,  font  utiles  k  tous  les  corps  , 
'  f9|t.qu^ils  fe  donnent  eux-mémc3  ce  moi^vçf 
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méHt,  du  qu'ils  le  reçoivent  des  voitures , 
des  vaifleaux ,  des  chevaux  qui  les  portent , 
ou  enfin  de  quelque  autre  manière  que  ce 
puifTe  être  :  &  que  ces  fecouflfes  aidant  à  la 
digeftion  des  alimens,  ont  la  vertu  de  corn* 
muniquer  aux  corps  la  fan  té,  la  beauté,  la 
vigueur.  La  chofe  étant  ainfî  ,  que  faut-il 
que  nous  faflîons  ?  Voulez-vous  que ,  fauf 
i  nous  rendre  ridicules ,  nous  portions  les 
loix  fuivantes  ?  Les  femmes  enceintes  fe- 
ront  de  fréquentes  promenades  :  (i)  elles 
formèrent  leur  enfant  nouveau  né,  comme 
fi  c'étoit  un  morceau  de  cire,  tandis  qu'il 
eft  moû  &  flexible;  jufqu'à  l'âge  de  deux 
ans  elles  l'envelopperont  de  langes.  Que 
nous  obligions  aufii  les  nourrices  fous  peine 
d'amende  5  à  porter  les  enfans  dans  leurs 
bras,  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  aux  tem< 
pies,  tantôt  chez  leurs  parens,  jufqu'à  ee 
qu'ils  foient  aflez  forts  pour  marcher  feuls  ; 
qu'alors  même,  tandis  qu'ils  feront  foi^ 
blés,  &  n'auront  pas  encore  atteint  l'âge  de 
crois  ans>  elles  prennent  de  grandes  {»'écau* 

Cl)  Ariftote  Polit.  7.  c.  16,  veut  aufîT  que  le  L^gîfl»» 
téur  ordonne  aux  femmes  enceintes  de  faire  chaque  jour 
une  promenade  au  temple  de  quclqu*une  des  Diviuicés 
^ul  pi-^ûdent  à  la  génération  des  enfanst^ 
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boa  aux  enfans  qu'elles  élèvent  ;  auiS  biefT 
que  les  fenunes  qui  fe  fervent  du  fecret  des 
Corybantes  pour  guérir  de  la  folie.  En  ef- 
fet, lorfque  les  enfans  ne  veulent  pas  dor- 
mir 3  que  font  les  mères  pour  leur-  procurer 
k  fonmieil  ?  Elles  fe  gardent  bien  de  les 
laifTer  en  repos,  mais  elles  les  agitent  &  les 
bercent  dans  leurs  bras  :  elles  ne  fe  taifent 
pas  non  plus  ;  mais  elles  leur  chantent  quel- 
que petite  chanfoiu  En  un  mot  elles  les  char- 
ment &  les  alFoupiATent  par  les  mémes.mo-  , 
yens  dont  on  fe  fert  pour  remettre  les  phr^- 
nétiques  en  leur  bon  fens,  je  veux  dire,  par 
im  mouvement  mêlé  de  danfe  &  de  mufique. 
Clinias.  Etranger  y  quelle  peut  être  la 
vraye  caufe  de  ces  ejBfets  ?  UAthén.  Elle 
B'eft  pas  difficile  à  imaginer.  Clinias.  Com- 
•ment  cela?  UAthén..  L'état  oii  fe  trouvent 
alors  les  enfans  &  les  furieux  eil  un  effet  de 
la  crainte:  ces  vaines  frayeurs  ont. leur  prin- 
cipe dans  une  certaine  foiblefle  de  l'ame. 
Lors  donc  qu'on  oppofe  à  ces  agitations  in- 
térieures un  mouvement  extérieur^  ce  mou- 
vement furmonte  l'agitation  que  produifoit 
dans  l'ame  la  crainte  ou  la  fureur  :  ayant 
pris  le  deffus,  il  faît  renaître  le  calme  &  la 

traa- 
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tranquillité,  en  appaifant  les  violcns  batte- 
mens  de  coeur  qui  s'élevenc  en  ces  rencon* 
très. .  Par-là  il  procure  un  fommeil  paîfiblu 
aux  enfans,  &  feit  pafTer  les  phrénétique* 
aune  ficuation  plus  rafllfc,  au  moyen  de  la 
danfe  &  de  la  multque,  -avec  le  fecours  des 
Dieux  qu'ils  ont  appaifés  par  des  facrifices. 
Voilà  en  deux  mots  la  raifon  la  plus  plaufi- 
ble  de  ces  fortes  d'effets.  CHnias.  J'en  fuis 
fatisfait. 

L'Athén.  Puilque  telk  eft  la  vertu  natu  ■ 
relie  du  mouvement ,  il  eft  bon  de  faire  at- 
tention qu'une  ame  qui  dès  la  jeuncfte  eft 
agitée  de  ces  vaines  frayeurs ,  en  devient 
fufcepcible  de  plus  en  plus  avec  le  tems:  ce 
qui  eft  faire ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , 
un  apprentiflâgc  de  lâcheté,  &  non  de  cou- 
rage. Cliaitu.  Sans  contredit.  VAlMn.  Com- 
me au  contraire  c'eft  s'exercer  dans  l'cnfan- 
ce  même  à  acquérir  du  courage  y  que  de 
s'accoutumer  à  vaincre  ces  craintes  &  ces 
frayeurs  auxquelles  nous  fommes-  fujets,  Œ- 
nias.  Fort  bien.  L'Aihin,  Ainfi  nous  pou- 
v(His  dire  que  cette  efpece  de  Gymnaftique^ 
eufantine,  qui  confifte  dans  Icmouvf 
"coaaibue  beaucoup  à  {voduire  en  l'ai 
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tè  partie  de  la  vertu,  qu'on  appelle  force^ 
Clinias.  Sans  contredit.  UAthén.  Il  eft  cer- 
tain  auflî  que  Thameur  douce  &  Thumeur 
chagrine  font  une  partie  confidérable ,  cel- 
le-ci  de  la  foibleffe ,  celle-là  de  la  générofî- 
té  de  l'ame.   Clinias.  Aflurément.  L'Athén. 

11  nous  faut  donc  eflayer  d'expliquer  quels 
font  les  moyens  propres  à  adoucir  ou  à  ai- 
grir le  caraftere  des  enfans ,  autant  que  ce- 
la eft  poflîble  à  l'homme.  Clinias.  Sans  dou- 
te. VAthin.  Hé -bien  5  pofons  comme  un 
principe  certain ,  qu'une  éducation  effémi- 
née rend  à  coup  fur  les  enfans  chagrins,  co- 
lères 5  &  toujours  prêts  à  s'emporter  pour 
les  moindres  fujets  :  qu'au  contraire  une  édu- 
cation contrainte  qui  les  tient  dans  un  dur 
efclavage ,  n'eft  bonne  qu'à  leur  infpircr  des  , 
fentimens  de  baflefle ,  de  lâcheté ,  de  mi- 
fanthropié ,   &  qu'à   en  faire  des  hommes 
d'un  commerce  très-difficile.  Clinias.  Com- 
ment faudra-t-il  donc  qu'on  s'y  prenne  dans 
nôtre  ville  pour  les  former  en  up  âge  oii  ils 
ne  font  pas  en  état  d'entendre  ce  qu'on  leur 

'  dit  5  ni  de  recevoir  aucun  principe  de  l'édu- 
cation ordinaire  ?  UAthén.  Le  voici. 
*  ■  Tou»  les  animaux  au- moment  qu'ils  nai{^ 
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£bnt  foot  ufage  de  la  voix  pour  crier:  ce 
qui  eft  vrai  fur-tout  à  regard  de  I*hommc , 
qui  non  content  de  crier,  mêle  encore  dcîs 
larmes  à  fes  cris.  Clinïds.  Cela  eft  vrai.  UA- 
thin.  Alors  les  nourrices  efTayent ,  en  pré- 
fentant  diverfes  chofes  à  Tenftnt ,  de  de\'i- 
ner  ce  qu'iî  veut.  Lorfqu'il  s'appaife  &  fc 
tait  à  la  vue  de  quelque  objet ,  elles  con- 
cluent qu'elles  ont  bien  fait  de  le  lui  pré- 
fenter  :  c'eft  le  contraire  ,  s'il  continue  à 
pleurer  &  à  crier.  Or  ces  cris  &  ces  pleura 
dont  Tenfant  fe  fert  comme  de  fignes  pour 
faire  -connoître  ce  qu'il  aime  &  ce  qu'il 
hait  3  font  des  fignes  de  fort  mauvais  augu- 
re. Toutefois  ce  font  les  feuls  qu'il  cmplo^'c 
durant  les  trois  premières  années ,  partie 
affez  confidérable  de  la  vie,  &  qu'il  im- 
porte beaucoup  d'avoir  bien  ou  mal  pafTée. 
Clinias.  Vous  avez  raifon.  VAthin.  N'eft-îl 
pas  vrai  que  l'enfant  dont  l'humeur  eft  diffi- 
cile &  chagrine ,  eft  fujet  à  fe  plaindre  &  à 
fe  lamenter  beaucoup  plus  qu*il  ne  convient 
à  une  ame  bien  faite  ?  Climas.  Je  le  penfe 
ainfi.  UAthin.  Si  donc  pendant  ces  trois 
premières  années,  on  faifoit  tout  fon  poffi* 
tle  pour  éçartçr  d'un  enfant  toute  douleur^ 

A6 
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toute  crainte ,  tout  chagrin  ,   ne  feroit-os* 
pas,  à  voue  avis,  un  moyen  fur  de  lui  inf* 
pirer  des  mœurs  douces  &  un  caradere  pai- 
fible?  Oimar.  Cela  eft  évident.  Etranger» 
fur-tout  fi  on  lui  ménag^it  tout  ce  qui 
jK)urroit  lui  faire  plaifir.  VAthin.  Je  ne  fuis 
pas  en  cela  de  vôtre  fentiment ,  mon  cher 
Clinias  :  je  fuis  même  perf uadé  que  cette  at- 
tention à  flatter  les  goûts  des  enfans,  eft  la 
chofe  du  mcmde  la  plus  |Mt>pre  à  les  corrom» 
I^-e,  Cl  d'autant  plus  eflScacement  qu'on  s*y 
prendra  de  meilleure  heure.    Voyons,  je 
vous  prie  ,  fi  j*ai  raifcxu  Clinias^  J*y  con» 
fens:  parlez. 

L'ArflÉN.  Je  dis  que  le  fujct  qui  nous 
partage  n*eft  point  de  petite  conféquence. 
Ecoutez-nous  y  M^Ue,  &foyezjug^  entre 
Clinias  &  moL  Mon  fentiment  eft  que  pour 
bien  vivre,  il  ne  faut  point  courir  après  le 
plaiGr ,  ni  mettre  tous  fes  foins  à  éviter  la 
douleur,  mais  embraffer  un  certain  milieu  » 
que  je  viens  d'appeller  du  nom  d*ctat  paifi<> 
ble.  Nous  nous  accordons  tous  avec  ralfon» 
fur  la  foi  des  oracles,  à  faire  de  cet  état  le 
partage  de  la  Divinité.  C'eft  à  cette  fîtua« 
iîon  que  doit  afpirer  ^  félon  moi ,  quicoa» 
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le  preamicr  2  va»  acos-ier  q jrc  r>jt  bDzrr 
dodt  fiiir  uae  coDiitI  jq  de  vie  cu  lie  ri: 


^  -».- 


cicr  lOBi^^in^  par  m  cb-mîa  cril-T-^:::  o- 
loigo^:  02  C£S  deji  exr-é-Tiitesw  Air.i  je  cja- 
Tiens  cje  vous  avez  bien  dit,  &  \3ùisde- 
T«z  écrc  cûQazeni  de  :rK:-a  aveu.  UAil-Jm.  Je 
le  fois  aii:15,  mon  cher  ClirJcs.  Re^nri^boS'- 
news  a  prcien:  to-is  les  trois  pour  ftrre  U 
TéSeiioQ  fjivin^e.  C:-::ùj.  Qaelie  e:r-e3!e? 
JJAihtn,  C'c.i  que  îo-r  ce  que  nous  «iifoDs 
iDamtenant  n'eli  a-rre  chofe  que  ce  q  j'cq 
appelle  comaïunenîent  loir  non  écrites,  & 
qoe  Ton  co^sprcnd  fous  le  nom  d'af^g^es 
tranfmis  des  ancêtres  aux  defccndans:  &  en- 
core, que  nous  avons  parle  juile,  lorfque 
nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  ne  faîîoit  jus 
donner  le  nom  ce  loix  à  ces  rcglemeas,  ni 
les  pafler  non  plus  foj$  filence;  parce  qu'ils 
font  le  lien  de  tout  gouvemement ,  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  les  loix  que  nous 
avons  déjà  portées,  &  celles  que  nous  de- 
vons porter  dant  la  fuite  ;  &  qu'en  un  mot 
ce  font  d'anciens  ufages  dérivés  du  gouver- 
nement paternel,  qui  étant  établis  avec  fa* 
eefle  <$c  obfervés  avec  exaâitude,  maintien* 
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qu'autant  qu'elles  fe  prêtent  mi  zppai  ma-^ 
tuel.  Airtû  ne  foyons  pas  furpris  Q  nôoe 
plan  de  légiilation  s'étend  infenfiblement  par 
une  foule  de  coutumes  Se  d'ufages  petit»  ea 
apparence  ,  qui  fe  préfentent  pour  y  trou* 
ver  place.  CUnias.  Rien  de  plus  fenfé  que 
ce  que  vous  dites»' &  nous  entrerons  dans 
ces  fentimens.  UAthén.  Si  donc  on  fuit  ex* 
aftement  les  réglèmens  que  nous  avcMis  pref- 
crits  pour  les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  jufqu'à  Tâge  de  trois  ans ,  &  qu'on  ne 
les  obferve  point  par  manière  d'acquit  y  oa 
éprouvera  ^'ils  fcMit  d'une  très-grande  uti* 
lité  pour  ces  jeunes  plantes. 

A  TROIS  ans,  à  quatre,  à  cinq ,  &  même 
jufqu'à  fix ,  les  amufemens  font  ncceflaires 
aux  enfans  ;  &  des  ce  moment  il  faut  les 
guérir  de  la  molleife ,  en  les  corrigeant  fans 
leur  infliger  néanmoins  aucun  châtiment  ig* 
nominieux  :  &  ce  que  nous  diiions  des  ef*^ 
claves,  qu'il  ne  falloit  point  mêler  à  leur 
égard  rinfulte  à  la  correâion ,  pour  ne  pas 
leur  donner  fujet  de  s'irriter,  ni  d'un  autre 
côté  les  laiiTer  devenir  infolens  par  le  dé« 
faut  de  punition;  je  le  dis  par  rapport  aux 
afao9  de  condition  libre.  A  cet  âge  ils  ont 
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les  pour  être  punî  :  s'il  s'y  foumct ,  elles  !e 
puniront  elles-mêmes. 

Passé  Tàge  de  Cx  anï;,  on  commencera  i 
féparer  les  deux  fexes  ;  &  déformais  les 
garçons  iront  avec  les  garçons ,  &  les  filles 
avec  les  filles.  On  les  tournera  du  cô:é  dc^i 
exercices  propres  de  leur  âge  &  de  leur 
fexc;  le*  garçons  apprendrcmt  à  fe  tenir  i 
cheval,  à  tirer  de  l'arc,  à  fe  fervir  du  javvN 
lot  &  de  la  fronde.  Si  perfonne  ne  s'y  op- 
pofe,  on  fera  apprendre  les  mêmes  chofcs 
aux  filles ,  ne  fûc-ce  que  pour  les  appren* 
dre.  L'important  eft  fur -tout  de  fçavoir 
bien  manier  les  armes  pefantes.  Car  il  y  a 
aujourd'hui  à  ce  fujet  un  faux  préjuge  au- 
quel f«'efque  perfonne  ne  fait  attention.  C> 
nias.  Quel  eft-il  ?  UAthin.  On  s'imagine 
par  rapport  à  ruTaje  des  mains ,  &  pour  tou- 
tes les  adions  qui  leur  appartiennent,  que 
la  nature  a  mis  de  la  différence  entre  ladroî- 
te  fi:  la  gauche.  Car  pour  ce  qui  c:l  des 
pieds  &  des  autres  membres  inférieurs,  il 
ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  aucunç  diftindîon 
entre  le  droit  &  le  gauche  pour  les  exerci- 
ces qjii  leur  font  propres.    Mais  à  l'égard 
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la  droite.  A  la  vérité  »  tant  qu'il  o*eft  queC 
tion  que  d*ua  archet  de  corne  ou  de  quel* 
que  inflnimeat  femblable,  la  chofe,  comme 
je  dtfois ,  n'eft  point  de  conféqueoce.  Mais 
il  n'en  dt  pas  de  même  ,  quand  il  s^agit  de 
fe  fervir  à  la  guerre  d'inftrumens  de  fer, 
d*arcs,  de  javelots ,  &  aîdi  du  refte;  fur- 
tout  lorfque  de  part  &  d'autre  il  faut  com- 
battre avec  les  armes  pefantes.  Alors  qui- 
conque a  aigris  à  manier  ces  armes  &  s'y 
eft  exercé  9  l'emporte  fur  celui  qui  n'en  a  nî 
apprentiflage  ni  exercice.  Et  ce  qui  arrive 
i  l'égard  d'un  Athlète  parfaitement  exercé 
au  pancrace,  au  pugilat,  ou  à  la  lutte,  qui 
n'eft  point  embarraflë  de  combattre  de  la 
main  gauche  ^  &  ne  devient  point  tout-à- 
coup  manchot ,  ni  ne  fe  préfente  de  mau- 
vaife  grâce  à  fon  adverfaire,  lorfque  celui- 
ci  tranfportant  l'attaque  d'un  autre  côté, 
l'obUge  à  fe  tourner  pour  lui  faire  face: 
voilà,  ce  me  femble,  ce  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre de  ceux  qui  manient  les  armes  pelan- 
tes,  &  toute  autre  efpece  d'arme.  En  eflfec 
il  faut  que  celui  qui  a  reçu  de  la  nature  deux 
bras  pour  fe  défendre  &  pour  attaquer ,  au- 
tant qu'il  dépend  de  lui  n'en  laiiTe  point  ua 
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beauté,  leur  apprenant  à  fc  fléchir  &.  à  s'é- 
tendre dans  une  jufte  proportion  ^  au  moyen 
d'un  mouvement  bieff  cadencé ,   diftribué 
avec  mefure  &  foutenu  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  danfe.  Pour  ce  qui  eft  de  la  lutte, 
il  n'cfl:  pas  befoin  de  faire  ici  mention  de 
toutes  les  finefles  qu'Antée  &  Cercyon  ont 
ihventées  en  ce  genre  par  une  envie  mal-en- 
tendue de  fe'  diftinguer ,  ni  de  ce  qu'Epée 
&  Amycus  ont  imaginé  pour  perfeûionner 
le  pugilat,  tout  cela  n'étant  d'aucune  utili- 
té pour  la  guerre.  Mais  à  Tégard  de  la  lutte 
droite,  qui  confifte  en  de  certaines  inflexions 
ducoû,  des  mains,  des  côtés,  quin'ariea 
que  de  décent  dans  fes  poftures ,  &  de  loua- 
ble dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  vain- 
cre, dont  le  but  efl  d'acquérir  la  force  & 
ia  fanté  ;  il  ne  faut  point  la  négliger ,  parce 
^'elle  fert  à  tout  genre  d'exercice;  &  lors- 
que la  fuite  de  nos  loix  nous'  conduira  à  en 
parler ,  nous  prefcrirons  aux   maîtres  de 
donner  fur  tout  cela  des  leçons  à  leurs  éle- 
vés avec  bienveillance,  &  à  ceux-ci  de  les 
recevoir  avec  aftion  de  grâces. 

Nous  ne  négligerons  pas  non  plus  les 
jâanfes  imitatives,  qui  nous  paroîtront  mé- 
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riter  qu'on  les  apprenne  :  tel!e  qu'eft  ici  h 
danfe  année  des  Curetés,  &  à  I^c<;-I'jTîanc 
celle  de  Caftor  &  PoUux.  Chez  nou>  p^r jil- 
lement  la  vierge  Pallas,  Protcûrice  d'Athè- 
nes ,  ayant  pris  plaifir  aux  jeut  innocent  de 
la  danfe,  n'a  pas  jugé  qu'elle  dut  prendre 
ce   divertiffement  les  mains  vuidcî ,  maif 
qu'il  convenoît  qu'elle  danfôt  année  de  tou^ 
tes  pièces.  Il  feroit  donc  à  propos  que  let 
jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles ,  pfyur  fai- 
re honneur  au  préfent  de  la  DéefTe,  fuivif- 
fent  fon  exemple  :  ce  qui  leur  feroit  avança^' 
geux  pour  la  guerre ,  &  fervîroit  à  cn\)cU 
lit  leurs  fêtes.  Il  faut  auHî  que  les  cnfans, 
dès  leurs  premières  années  jufqu'à  ce  quMIi 
foient  en  âge  de  porter  les  armes ,  aillcnc 
en  proceffion  aux  temples  des  Dieux  &  det 
enfans  des  Dieux,  montés  fur  des  chevaux^ 
revêtus  de  belles  armes,  &  que  dans  la  mar^ 
che  ils  accompagnent  leurs  prières  d'évolii^ 
tiens  &  de  pas  tantôt  plus  vifs,  tantôt  plus 
lents. 

C'est  auflî  à  la  même  fin,  &  non  à  auco* 
ne  autre,  que  doivent  tendre  leurs  combatt 
&  leurs  effais  :  car  ces  jeux  ont  leur  utilité 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix,  pour 
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l'iEtat  comme  peur  les  particuliers.  Tout 
autre  exercice  du  corps,  foit  férieux ,  foit 
:amufant.,  ne  convient  point  à  des  perfonae* 
libres.  J'ai  dit  à-peu-près  fur  ce  que  j*ai  ap- 
pelle plus-haut  Gymnaftique,  tout  ce  que  j*ai 
à  vcn  dire  :  &  elle  a  toute  la  perfeflion  qu'oa 
peut  defirer.  Si  cependant  vous  en  connoif- 
fez  l'un  &•  l'autre  une  meilleure ,  vous  me 
ferez  plaifir  de  la  prppofer.  Clinias^  Etran-^ 
ger j  par  rapport  à  la  Gymnaftique  &  aux 
exercices  3  il  feroit  difficile  de  fubftituer 
quelque  chofe  de  mieux  à  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre. 

L'Athén.  L'ordre  des  matières  nous  ra- 
ipene  aux  préfens  des  Mufes  &  d'Apollon^ 
nous  avons  cru  ci-deffus  que  ce  fujet  étoit 
épuifé ,  &  qu'il  ne  nous  reftoit  plus  qu'à 
traiter  de  la  Gymnaftique.  Mais  il  eft  évi- 
dent que  nous  avons  omis  quelque  chofe, 
qui  même  auroit  dû  être  dit  avant  le  refte. 
yarlons-en  donc  maintenant.  Clinias.  Sans 
contredit  il  en  faut  parler.  UAthin.  Ecou- 
tez-moi donc:  Vous  avez  déjà  entendu  ce 
que  je  vais  dire:  mais  lorfqu'il  s'agit  d'un 
fentîment  fort  extraordinaire,  fort  oppofé 
^x  idées  conmiunes ,  &  celui  qui  parle,  & 

ceux 
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'Ceax  qui  écoutent  ne  fçauroient  être  trop 
fur  leurs  gardes.  C'eft  le  cas  oîi  nous  fom* 
mes.  Il  y  a  quelque  rifque  à  vous  propofer 
nettement  ma  penfée;  je  le  ferai  néanmoins 
après  m'être  un  peu  rafTuré.  Clinias.  Qu'eft* 
ee  donc  que  vous  avez  à  nous  dire  3  Étran* 
ger  ?  UAthin.  Je  dis  que  Ton  a  ignoré  juf- 
qu'ici  dans  tous  les  Etats  que  les  loix  dé* 
pendent  des  jeux  plus  que  de  tout  le  refte» 
par  rapport  à  leur  fiabilité  ou  à  leur  chan- 
gertient:  que  lorfqu'il  y  a  de  la  règle  dans 
tes  jeux,  lorfque  les  mêmes  enfans  ont  par- 
tout ,  en  tout  tems ,  à  l'égard  des  même» 
objets ,  &  de  la  même  manière  les  mêmes  a-* 
nïufemens,  il  n'eft  point  à  craindre  qu'il  ar- 
rive jamais  aucune  innovation  dans  les  loix 
qui  ont  un  objet  férieux  :  qu'au  contraire  fi 
rien  n'eft  ftable  dans  les  jeux,  fi  on  y  intro^ 
duit  fans  celfe  des  nouveautés,  fi  l'on  pafle 
continuellement  d'un  changement  à  un  au- 
tre ,  fi  les  jeunes  gens  ne  fe  plaifent  pa» 
toujours  aux  mêmes  chofes,&  qu'ils  n'ayep^t 
point  de  règle  uniforme  &  invariable  toui . 
chant  ce  qu'ils  appellent  décent  ou  indé- 
cent, dans  les  ajuftemens  du  porps  &  dan) 
les  chofes  qui  font  à  leur  ufage;  fi  on  reoA 
Tome  IL  B 
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pmm  ctDc  des  biwneurs  extraordinaires  à 
quiconque  invente  en  ce  genre  quelque  cbo- 
ft  de  nouveau  «  incroduit  des  ptrures,  des 
«Qoknrs,  en  un  mot  des  sx>de6  diiFérentea 
de  ceiks  qui  font  établies  :  nous  pouvons 
affurer  fans  crainte  de  nous  tromper ,  qu'il 
n'cft  rien  de  jdos  fnnefle  à  un  Etat  que  de 
changement  £n  efiet  cela  conduit 
lement  la  jeunefie  à  prendre 
d'autres  mœurs ,  à  m^ifer  ce  qui  eft  an^ 
cien,  k  faire  cas  de  ce  qui  eft  nouveau.  Qr 
je  ie  répète,  lorfque  dans  une  Ville  on  ea 
eft  venu  jufqu'à  penfer  &  parler  de  h  forte  , 
e'eft  ie  plus  grand  mal  qui  lui  puifle  arri« 
ver.  Ecoutez  ,  je  vous  prie  5  combien  ce 
mal  eft  grand ,  à  mon  avis«  Cliniês*  Quoi  ! 
de  n'avoir  dans  m  Em  que  du  mépris  pour 
ce  <(pi  eft  ancien?  vAihén.  Oui,  cela  mé« 
me.  Omias.  Soyez  tùx  que  nous  écouteroos 
airac  toute  l'attention  &  la  bienveillance 
podible  ce  que  vous  sous  direz  là-deflus^ 
VJihén.  La  dsofe  le  mérite.  Clmof.  Voua 
n^avez  «qu'à  parl^^ 

*  L'Amézi,  £i;citoo8 '-nous  donc  mutuelie- 
medt  i  être  pins  Uteotifé  que  jamais.  Si 
ïm  wceipte  ce  qui  t&  maava»  de  iâ  mu 


2^f  >  no^s  CFOuyerim^  ^^  ^m  tout  }e  ref** 

aïoeurs  ^  r«9ie  :  j»  19»  4îs  p^s  da»c^re»iv  «s 

Tisui:  en  tcmc ,  hormis  çis  qui  ^  ni9#vgi«, 
£(  6  Ton  j^tte  les  y.ea¥  ûir  ce  qui  fe  p^ffe  | 
I'(^gi|rd'^6  cwp$«  oa  verra  que  ,  quel  qw 
^j:  l9  f^re  de  i|ourrlcijU*e,  de  breuyggp  gç 
4'^^9r€m  aijq**el  Us  /ont  /«rjcrouitumés ,  ]o 
premier  effet  a  été  de  caufer  quelque  riyi^ 
^îm  ^^  le  t#{ppérameat  ;  qu'eç^uifie  ^é- 
m^  fi^s  ^YQc  ie  tems  ^  ils  oqt  pris  uoff 
<^]i#îir  pr.Qprp  d^  ce  g©qtre  de  vie,  &  que  s'é- 
tâfl^  f^^j  C«Rjii}i»rifés ,  japprivoifés  avec  oe 
î^Si^e^  il  eft  .deveQu  pour  eux  un  régime 
iiiilii^n»^  ^m  fowce  de  plaifîrs  <Sc  de  fanté. 
£e  ^  la  ^^Q^té  le$  oblige  enfuice  à  quitter 
tiyislSP'Am  de^  régimes  les  plus  2q>prouvé9^ 
iis  fgii(t  4'tthQrd  aflaillis  de  maladies  qui  dé« 
x^si0p^t  teur  conAitûtioB ,  &  .ce  n*eû;  qu'a-- 
\^  ibl^  d(e  le  peine  qu'ils  fe  rétablifTentg 
m  s*m^^t\m9Xkt  derechef  à  un  nouveau 
ij^SWe.  Or  U  f^at  fe  figur^  qu'il  fe  fait 
4e  ftmblaJ^ks  révoluticHis  dans,  l'efprit  dot 
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hommes  &  dans  la  conftitutîon  de  leur  ame  : 
que  quand  une  ame  a  été  nourrie  par  de  cer- 
ttiines  loix ,  &  que  par  un  bonheur  vrai- 
ment divin  ces  loix  font  depuis  un  très-long 
tems  ftables  &  permanentes,  de  forte  que 
perfonne  ne  fe  rappelle ,  ni  n'ait  oui  dire 
que  les  '  chofes  ayent  été  réglées  autrefois 
d'une  autre  manière  qu'elles  le  font  aujour- 
d'hui ;  cette  ame  fe  fent  pénétrée  de  refpedl 
pour  ces  mêmes  loix ,  &  n'appréhende  rien 
tant  que  de  caufer  la  moindre  innovation 
dans  l'ordre  établi. 

Il  eft  donc  du  devoir  d'un  Légiflateur  de 
trouver  quelque  expédient  pour  procurer 
cet  avantage  à  l'Etat  qu'il  police.  Or  voici 
celui  que  j'imagine.  On  eft  perfuadé  par- 
tout, comme  je  difois  tout  à  l'heure,  que 
les  jeux  des  enfans  ne  font  que  des  jeux^ 
qu'il  importe  peu  qu'on  y  touche ,  &  qu'il 
ne  peut  réfulter  de  tels  changemens  ni  un 
grand  bien ,  ni  un  grand  mal.  Ainfi  loin  de 
les  détourner  de  toute  nouveauté  en  ce  gén- 
ie, on  cède,  on  fe  prête  à  leurs  caprices; 
&  on  ne  penfe  pas  qu'immanquablement  ces 
iriêmes  enfans  qui  ont  innové  dans  les  jeux, 
4pveaus  hommes,  feront  diffërens  de  ceusc 
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qui  ks  ont  précèdes  ;  qu'etanc  auirt;i,  ii: 
afpirerant  auili  à  unt:  autre  faiyUii  ù^  sisn:: 
ce  qui  les  portera  a  délirer  d'autres  ioix  <>. 
d'autres  ulagps;  ô:  que  tout  cela  abuuijra  a 
ce  que  j'ai  appelle  le  plus  grauJ  ma!  ù^.  t- 
tats  ,  mal  que  perfoime  ne  fc:nbk  apprc- 
hcnder.  Au  refte  les  changemeas  qti  un  f V- 
Toit  en  tout  ce  qui  s  arrête  a  Te^tcricar  du 
corps,  ne  font  pas  d'une  fi  dan^^eieaic  coc- 
féquence;  mais  pour  ceux  qui  arrivcii:  frc- 
gnemment  à  l'égard  des  niœur^  6.  ù-,  ce  qu' 
eft  en  œ  genre  un  objet  de  loaauge  ou  de- 
blâme,  ils  font  de  la  dernière  impur unce, 
&  on  le  f^uroit  aj^x>rter  trop  d'attention 
à  les  prévenir.  Clmias.  Je  penle  coinuic 
TOUS* 

L'AiHÉN.  Mais  quoi  ?  teiKms-nous  auffi 
pour  vrai  ce  qui  a  été  dit  ci  -  defTus  ,  que 
tout  tt  qui  appartient  à  la  mcfure  ce  au.<  au- 
tres parties  de  la  Mufiquc  ,  cîl  une  imiu- 
tion  des  mœurs  humaines,  foit  bonnes,  foit 
mauvaifes?  Qu'en  penfex  -  vous  V  Clinias, 
Kou«  n'avons  pas  du  tout  cliacgé  de  inti- 
ment fur  ce  point.  VAth-én.  Par  conféquent 
il  faudra,  félon  nous,  mettre  tout  en  œu- 
\i^pour  enq)écber  que  les  enfans  ne  pret> 
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lient  goilit  chez  nous  à  de  nouveaux  genres 
tfJttirtàtîoiï,  foit  pou!"  la  danlb^  foit  pour 
la  inélodiè^  &  que  petfonne  he  ks  y  engagé 
tn  letof  propofant  l'appfât  du  plàiHt.  CUMàK 
VoUd  avez  ràîfon.  UAthin.  Gônnoîflez- 
^éiUs  pDfu*  cet  effet  un  fiioyei  plus  efficace 
^te  èelte  dont  fe  fer veht  les  Egyptiens  f 
Ùmof.  Quel  eft-il?  VAthin.  C  eft  de  co!k 
ftéf#  toutes  leà  datlfes  &  tous  les  chafità. 
l^éus  commencerions  d'abord  par  f égler  leib 
fStes ,  en  mariant  le  tettis  de  TaMéé  j  let 
t)iëux:  y  les  enfans  des  Dieux  y  léé  Géni^ 
auxquels  chaque  fête  doit  être  célébtétf. 
Kous  dhargerions  enfuîte  quelques  perfoft- 
ïies  de  déteftniner  les  hymnes  &  le^  dtoft^ 
donc  chaque  facrifice  doit  être  accompagnai. 
te  tout  une  fois  arrangé,  oh  féfàit  Un  la- 
CHfice  aux  Parques  y  &  à  tôuféé  lé)  afttf  A 
divinités,  oîi  lés  citdyefts  en  conmiuri  cotifa- 
tretoient  pat  des  libatiohs  thdquè  hyrtïne  au 
Dieu  ou  au  Çénie  auquel  elle  eft  dcftinéc*. 
Si  dans  la  fuite  quelqu'un  s'avilbit  d*întro- 
âuîffe  en  Thonnéut  de  quelque  Dieu  ,  de 
jhôtlVèaux  chants  ou  de  nouvelles  datsfes/Jcs 
Pfêtt^s  ât  feé  Prêtreffes  de  concert  dvec  léfc 
tJaf diéns  des  loix  s'armeroîent  de  Tautcffitér 


Liirftt    Seftiemc     51 

<!è  la  ReligioD  ft  des  lois  poor  f  ca  cape* 
cher;  &  s'il  ne  fc  déBOoit  pas  de  hà^aèaat^ 
tandis  qu'il  vrvn,  tout  citoyen  surs  drak 
de  le  traduire  devant  les  juges  coome  cou* 
pable  d'impiété.    CUmar.    Fore  bien. 

L'Athen.  Pmfque  le  difconrs  nods  2 
conduits  jufques-là,  qu'il  fafle  for  nous  Vct- 
fet  qu'il  lui  convient  de  produire.  CZmor» 
Que  voulez- vous  dire?  L'Athén.  Vous  fçt- 
vez  que  non-feulement  les  vieilbfxls,  mas 
même  les  jeunes  gens»  lorfqu'ils  voyeut  on 
qu'ils  entendent  qudque  cfaofe  de  frappant 
&  d^extraordinaire^  ne  fe  rendent  pas  tout 
d*un  coup  à  ce  qui  leur  canfe  ainfi  de  h  fur- 
prife^  &  qu'au  lieu  de  courir  vers  l'objet  ^ 
ils  s'arrêtent  quelque  tems  pour  le  confidé" 
ter  :  fembkdiles  à  un  voyageur  qui  fe  trou* 
vanc  entre  plufieurs  routes,  &  ne  fçadiant 
tjuel  eft  le  vrai  cbemin,  foit  qu'il  foît  fed 
ou  qu'il  voyage  en  compagnie,  fe  confultb 
lui-même  &  les  autres  fur  rembarras  oti  il 
eft,  &  ne  continue  fa  marche  qu'après  s'être 
fuf&famment  afloré  que  le  chemin  qu'il 
prend  le  conduira  à  fon  terme.  Voilà  jufte- 
ment  ce  que  nous  devons  faire  à  préfenc. 
Comme  nous  fommes  tombés  au  fujet  des 
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loix  fur  un  difcours  qui  tient  du  paradoxe, 
il  eft  néceflaire  de  l'examiner  à  fond ,  &  de 
ne  pas  prononcer  facilement  fur  un  point 
de  cette  importance ,  fur-tout  à  notre  âge, 
comme  fi  nous  étions  aflurés  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  à  la  première  vue.  Clinias. 
Ce  que  vous  dites  -  là  eft  très  -  raifonnable. 
VAthén.  Ainfi  nous  examinerons  ceci  à  nô- 
tre aife ,  &  nous  n'affurerons  que  la  chofe 
eft  ainfi,  qu'après  l'avoir  mûrement  confidé- 
rée.  Et  de  peur  que  cet  examen  n'inter- 
rompe l'ordre  &  la  fuite  de  nos  loix  ,  re- 
mettons-le à  un  autre  tems ,  &  hâtons  -  nous 
.d'achever  nôtre  ouvrage.  Il  pourra  fe  faire 
avec  l'aide  de  Dieu,  que  quand  nous  ferons 
parvenus  au  bout  de  nôtre  carrière ,  nous 
foyons  à  portée  d'éclaircir  le  doute  qui 
nous  occupe.  Clinias.  On  ne  peut  rien  di- 
re de  mieux.  Etranger;  &  il  faut  pous  en 
tenir-là. 

L' Athjên.  En  attendant ,  quelque  étran- 
ge que  la  chofe  paroifle,  qu'il  demeure  ar- 
rété  que  les  chants  feront  chez  nous  autant 
de  loix.  Nous  voyons  que  les  anciens  ont 
appelle  du  .nom  de  loix  les  airs  qu'on  joue 
fur  le  luth  :  peut  -  être  qu'en  cela  ils  n'ér 
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que  la  viûime  brûle  fur  les  autels ,  fon  Sl^ 
OQ  fon  frère  fe  tenant  à  fés  côtés,  pronoo- 
çoit  mille  blafphêmes,  ces  paroles  ne  jette- 
roient-elles  point  la  conftemation  dans  Tef^ 
|irit  du  père  qui  facrifie  &  de  toute  la  fa- 
t[ûlle?  ne  feroient  -  elles  pas  d^us  mau\^s 
augure  &  d'un  funefle  préfage?  Oitrias^ 
AiTurément.  VAthin.  Hé  bien ,  voili  pré- 
cifément  ce  qui  fe  paiTe  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Lorfque  quelque 
corps  de  Magiftrature  fait  un  facrificc  au 
Bom  de  l'Etat ,  on  voit  venir ,  non  u» 
Chœur ,  mais  une  multitude  de  Chœurs  y 
qui  fe  tenant  quelquefois  fort  près  des  au- 
tels y  accompagnent  le  facrifice  de  toutes 
ibrtes  de  blafphêmes ,  &  reflerrent  le  cœur 
des  alliflans  par  des  paroles,  des  mefurcs  & 
des  harmonies  très-lugubres  :  enforte  que  le 
Qiœur  qui  féufBt  le  mieux  à  mettre  toute  la 
tille  en  larmes ,  eft  celui  qui  remporte  la 
tiÛoîre.  Ne  répt-ouvct-ons-nous  point  ui> 
]^eil  ufage  ?  Et  s*il  eft  quelque  citconftan- 
ce  oii  l'on  doive  faire  entehdre*  aux  Cito- 
^éiis  des  chants  de  trifleflè ,  coftime  dan» 
l:^tains  jours  qui  ne  font  pas  puf^  >  mais 
4iiaeftes  «  ne  vaudtoit-il  pas  mkux  alors  2> 
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deflus  9  &  ne  puis-je  pas  tout  de  fuite  en 
faire  une  loi  ?  Clinias.  Vous  le  pou\^ez  fans 
doute  :  cette  loi  a  pour  elle  tous  le&  fuf- 
irages. 

L'Athén.    Quelle  eft,  après  la  bénédic- 
ti(Hi  y  la  feccmde  loi  que  nous  porterons 
touchant  nôtre  Mufique?  N'eft*ce  pas  que 
les  chants  contiennent  des  {M'ieres  aux  Dieux 
i  qui  on  facrifie?  Climas.    Sans  contredit» 
L'Athén.    Nous  mettrons ,  je  penfe  ,  pour 
ime  troifieme  loi,  qu'il  faut  que  nos  Poè- 
tes, bien  inftruitsque  les  prières  font  des 
demandes  que  l'on  fait  aux  Dieux ,  appor- 
tent la  plus  grande  attention  pour  ne  pas 
leur  demander  de  mauvaifcs  chofes,  comme 
.fi  c*en  étoit  de  bonnes  :  car  ce  feroît  tom- 
ber dans  une  méprife  bien  digne  de  rifée, 
que  de  compofer  des  prières  de  cette  na- 
ture.   Clinias.  Vous  avez  raifon.  UAthén^ 
Mais  ne  venons-nous  pas  de  nous  com-ain- 
cn-e  il  n'y  a  qu'un  moment ,  qu'il  ne  falloic 
point  placer  nt  laifler  habiter  dans  nôtre 
ville  un  Plutus  d*Qr  ou  d*argent?  (4}  Cff- 

f4)  Loiif^  rapporte  &  approuve  une  ftnflfe  criricue 
^ue  quelques-uns  ont  hit  de  cet  eudrok.  Vi^ci  les  p»« 
tuIm  fidvant  la  tradiiétlon  de  Boifeau ,  chap.  24,  C*^ 
^•uujiiÀ  Pliitêtt  a  M  raiik'^ur  avoir  éit  duMi  Jk  A^<rf^ 
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dans  fes  to-s  de  ce  qu*on  dent  dans  I^ 
tat  pour  I^tîme^  jufte,  beau  &  honnête; 
qui  lui  défend  de  montrer  fes  ouvrages  à 
aucun  particulier,  qu'auparavant  ils  n*ayent 
été  vus  &  approuvés  des  Gardiens  des  loix^ 
&  des  Cenfeurs  établis  pour  les  c^caminer. 
Ces  Cenieurs  font  ceur  à  qui  nous  avons 
confié  le  foin  de  r^Ier  ce  qui  appartient  k 
la  Mufique,  4t  celui  qui  préfide  àTéduca- 
rion  de  la  jeunefle.  He  bien  ?  je  vous  le  de* 
mande  de  nouveau  y  mettrons  -  nous  cette 
loi,  ce  modèle,  ce  caradlere  avec  les  deux 
autres?  que  vous  en  femble?  CUmaî.  Sans 
doute,  il  le  faut  mettre. 

L'Athén.  Nous  ne  pouvons  mieux  feîre 
après  cela  que  d'ordonner  qu*on  entremêle 
aux  prières  des  hymnes  &  des  diants  à  la 
louange  des  Dieux;  &  qu'après  les  Dieux 
on  adrefle  pareillement  aux  Génies  &  aux 
Héros  des  prières  &  des  chants  de  louan- 
ge ,  tels  qu'il  convient  à  chacun.  Cimior. 
Sans  contredit.  VAthhu  Nous  porterons 
cnfuite  cette  autre  loi  qui  me  parott  jufte, 
&  ne  donne  nulle  prife  à  l'envie»  U  eft 
convenable  d'honorer  par  des  chants  k  mé* 
moire  des  citoyens  ^  qui  font  parvenus  ait 
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du  Txfqiic  £  12:  iour^  Li.  ts-  zszzzsr .  ..  - 
çu^fi  ce  ^"ayan:  parmirx  hhih  i^  zr^it- 
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»0nt  diËmjiiîsr  par  kar  irrrr^riiL 

Paoî  CE  nu*  rfi  uîT  ciizTîî'  c  iii:*  :  ••*• 
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mâcre  gaaK^ropmem.  li  ir  fair  tsi*  '  *.'' 
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root  la  plisb  pTkÇirs.  £  iictne  xfellsn:  :  tî^ 
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tant  celles  qui  ne  nous  cocviendroient  BuHa^ 
ment;  &:  sll  s'en  trouvoit  où  il  n'y  ciit  que 
des  défauts  aifts  à  corriger  ,  ils  s'idrciTc- 
roBt  pour   cela  à  des  hommes  vcrfes  dur» 
la  PoeSe  &,  h  Mufîque ,  &  fe  fer\  iront  de 
leurs  talens  y  fans  rien  accorder  à  ce  qui 
leur  feroit  infpiré  par  le  fcntimcnt  du-pbi- 
iir  ou  quelque  autre  pailk»i,  fi  ce  n'efl  en 
très -peu  de  chofes  ;  leur  développant  les 
intentions  du  Légiûateur ,  &  les  obligeant 
à  s'y  coofonner  dans  la   compoQti(Mi  des 
ckants,  des  danfes,  &  de  tout  ce  qui  cœ^ 
cerne  la  chorée. 

TouiE  pièce  de  Mulîque  où  l'on  a  fubfn- 
tué  Tordre  au  défordrc ,  &  où  Ton  n'a  faix 
nul  ufage  de  la  Mufe  douce,  en  vaut  infini- 
ment mieux  :  pour  l'agrément ,  il  eil  conv 
mun  à  toutes  les  Mufes.  En  effet  celui  qui 
depuis  l'enfance  jufqu'à  l'âge  mûr,  a  été  e- 
levé  avec  la  Mufe  amie  de  la  fagefle  &  de 
Tordre,  l(»fqu'il  vient  à  entendre  la  Mufe 
oppofée,  ne  peut  la  fouffxir,  &  la  trouve 
indigne  d'un  honnête  homme:  pareillement 
quiconque  a  été  accoutumé  de  bonne  heure 
à  la  Mufe  vulgaire  &  pleine  de  douceur  , 
fe  plaint  que  Tautre  eft  froide  &  infuppor* 
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aux  hommes  ;  ce  qu'elle  a  d'approchant  da- 
vantage de  la  flîodeftîe  &  de  la  retenue  ^ 
comme  étant  plus  conformô  au  caraftcrc  de 
la  femme ,  lui  fera  donné  en  partage  tant 
dans  nos  lôîx  que  dans  cet  entretien.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  Tordre  &  la  diftf  ibu- 
tiôû  des  chants. 

Quant  à  la  manière  de  les  enfeigner  & 
d'en  donner  des  leçons ,  aux  perfonnes  à 
qui  on  les  enfeignera,  &  au  tems  deftiné  à 
cet  enfeignement ,  nous  allons  en  parler. 
L'Archlteftc  qui  veut  conftruire  un  vaîf- 
feau ,  commence  par  deflîner  en  petit  ce 
qu'il  doit  exécuter  en  grand.  Il  me-  femble 
que  je  fais  ici  la  même  chofe  ;  &  qu'ayant 
entrepris  de  déterminer  ce  qui  appartient  à 
chaque  genre  de  vie,  fuîvant  la  nature  &  les 
qualités  des  âmes,  fen  forme  d'abord  de 
petits  modèles,  pour  mieux  voit  par  quefr 
moyens  &  quel  aflbrtîment  de  mceurs ,  Je 
téulîîrai  à  conduire  heureufement  nos  ci- 
toyens au  port,  dans  la  navigation  de  cette 
vie.  A  la  vérité  les  affaires  humaines  ne  mé^ 
ritent  pas  qu'on  prenne  de  fi  grands  foin» 
pour  elles  ;  il  en  faut  iwendre  cependant  :  & 
c'eft  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ici-bas.   Mai» 
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fmifqne  rentteprife  eft  commencée  ,  tïou^ 
devons  nous  Minier  heureuse ,  H  nous  pou- 
vons en  ^nenir  à  bout  par  quelque  voyc 
convenable. 

Que  veuï-^  dire  par  tout  ceci  ?  cette 
qocAion  que  je  me  fais  à  moi-même ,  un  au- 
tre pooTToit  peut-être  me  la  faire  avec  rai- 
fon,  Qinias,  Cela  eft  \Tai.  VAthén.  Je  di* 
Qu'il  fiiut  s'emprelTer  pour  ce  qui  mérite 
Boft  eînpreffemeas ,  &  ne  point  fe  mettre 
€!i  iteiae  de  ce  qui  eft  indigtie  de  nos  ^oin^  : 
Que  jDieD  par  fa  nature  eft  Tobjet  le  plu& 
digne  de  nf3is  empreffemens  \  tùjÙs  qii6 
t^omme^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  n*eft 
Qn'œ  JDâet  forti  des  mahis  de  Dieu,  &  que 
ttdBL-^  en  c&ë  la  plus  excellente  de  fes 
qodhés  r  qull  faut  par  confftquent  que 
tooB,  bommcs  &  femmes ^  le  coofbrmwt  à 
cette  fleflination ,  pâffent  leur  vie  dans  les 
Jeux  les  plus  beaux,  &  prennent  des  fenti- 
fiiens  tout  oppofës  à  ceux  qu'ils  ont  au  jour- 
dTiui.  GKmof.  Comment  cela?  VAthén. 
On  pen(e  aigourdliui  quTl  Êiut  s'ùccuper 
des  diofe  ftrieulès  en  vur  de  celles  qui  ne 
k  font  pas:  par  exemple,  on  eft  perfuadc 
que  la  guerre  qui  eft  une  affaire  férieufe. 
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doit  fe  faire  en  vue  de  la  paix,  C'eft  tout 
le  contraire:  dans  la  guerre  il  n'yapoim 
&  n  œ  peut  naturellement  y  avoir  ni  amu* 
fement  ni  inifaiiclioo  digne  de  nos  icchci* 
dxs  :  (O  ^u  ^^u  ^^^  ^  cbofe  la  plus  imé- 
reflante  pour  nous  eft,  à  mon  avis,  de  paf- 
fer  dans  la  paix  la  plus  grande  partie  de  la 
vie ,  de  la  manière  la  plus  x^ertueufe. 

A  regard  des  r^les  qu^on  doit  ftmTC 
dans  Tufag?  de  ces  jeux ,  &  du  choix  des 
diffSérentes  cfpeces  d'amufemens,  facrifices» 
chants,  danfes,  les  plus  propres  à  nous  ren- 
dre les  Dieux  pnçices,  à  nous  mettre  en 
état  de  repoufler  les  ennemis,  &  de  fordr 
viâcnieux  des  combats;  &  encore  de  ce 
qai  doit  être  la  matière  d^  chants  &  des 
danfes  ,  pour  procurer  ce  double  efiet  ; 
]X>us  venons  d'en  tracer  des  modèles ,  & 
d'ouvrir  en  quelque  forte  les  routes  par  lef- 
quelles  il  faut  marcher.  Du  reflc  nos  éle\'e$ 
fe  perfuaderont  que  le  Poète  a  eu  raifon, 
lorfqu'il  a  dît  :  Télémaque  ,  vous  tnmrtriz 
vous-même  une  partie  de  ces  chofes  par  la  force 
de  votre  efprit;  &  quelque  Dieu  vous/uggert- 

C<)  n  y  a  ici  an  jeu  de  mots  fur  nmltk  »  jeu  «  & 
Tlaii§im9  iiiflniâioii. 
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Gymnafes  &  des  Ecoles  publiques ,  qu^ot 
ï^xk^^M  milieu  de  la  ville  en  trois  eatkoits 
diffères.  Hors  dç  l'eiiceinte  de  la  ville  & 
autour  4^6  laurs^  osi  fera  ai^  tras  Ecpfes 
jù^  M^ege ,  fans  parler  d'autre  çsiplace- 
iQeas  fp^cieux  &  commodes  ^  oii  iMkre  je»- 
n^e  appreDdra  &  $*eKercera  à  tirer  de  l'ire 
&  à  lancer  toutes  fc^tc^  de  traits:  &  fi  nouy 
ne  nous  foipmes  p?^  fyffifainnient  expliqué^ 
plus  bauc^  nous  voulons  que  ce  qui  viesc 
d'être  dit  ait  force  de  loi.  Il  y  aura  pour 
tous  ces  exercices  des  siaitres  étranger$^ 
qu^  nous  engagerons  par  de  grofles  récoogi- 
peafes  à  fe  fixer  chez  bous,&  à  élever  leurs 
diiiciples  dans  tcMites  les  connoiflances  qui 
a^partiemienc  à  la  Mufiqye  &  à  la  guerre. 
C^  ne  laiflTera  pas  à  la  ^jfp^tion  d^  pareiv 
d*j^voyer  leurs  enfans  chez  ces  mi^tres,  ou 
à$  négliger  \sm  éducation  :  mak  il  faut  , 
cw^me  Ton  dit^iiue  tous ,  hpipoies  ^  enfims, 
aMWF  qu'il  fe  poivra,  fe  format  à  ees  csçer*- 
cîpes;  ptr  }^ raifen  qiiii'ik  font  mcHns  à  k«|Fs 
pv^ns  qa^à  la  p^orie.  Si  j'en  fuis  cru  3  la  }oi 
pr^fi^'û'tt  f$^  £^iB)^  fes  rnêç)^  ^i:erçic^ 
qu'aux  hommes  ;  &  je  ne  craiQS  pas  qup 
Vf^  m'çrt^efte  1  ai  p^  rapport  à  h  Ç(Hir& 
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mens  ne  s'accordent  gueres  avec  la  prati- 
que des  autres  Etats.  UAthém.  Je  rqx»ds 
qu'il  faut  laitTer  aller  nôtre  coRverfadcm, 
comme  elle  doit  aHer:  quand  elle  fera  adie- 
▼ée,  nous  chdfirons  ce  que  nous  jugerons 
de  iRcilleur.  C/imor.  On  ne  peut  mieux  lé* 
pondre:  je  me  reproche  de  vous  avoir  pro- 
pofé  cette  diflSculté.  Continuez  i  nous  dire 
£]r  ce  f ujct  ce  qui  vous  plaira  da\'aneage. 
'  VAthin.  Ma  penfée,'mon  cher  Qinias, 
comme  je  le  difois  à  Tinflant,  eft  que  fi  les 
faits  ne  démontroient  point  que  mon  projet 
eft  poflible,  alors  il  feroit  permis  peut-être 
de  le  combattre  par  des  raifonnemens.  Mais 
ceux  qui  ne  veulent  point  me  pafler  cette 
loi ,  n'ont  qu'à  chercher  d'autres  difficultés 
à  m'oppofcr  ;  &  pour  tout  ce  qu'on  m'ob- 
jeâera  de  femblable,  je  ne  ceflerai  pas  d'in- 
iifler  fur  la  néceflité  de  donner,  autant  qu'il 
fb  pourra  &  en  tout ,  la  même  éducation 
aux  femmes  qu'aux  hommes.  £n  effe^  voi* 
ci ,  ce  me  femble ,  comme  on  doit  pcnfer  à 
ce  fujet.  Si  les  femmes  ne  partagent  pas 
les  mêmes  exercices  avec  les  hommes,  n'eft** 
il  |ias  nécefiaire  de  leur  affigner  quelque 
genre  de  vie  particulier  ?  Clinias.  Sans-dou- 
te. 
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te.    UAxhin.  Mais  entre  les  différens  gcn- 
Tes  de  vie,  lequel  préférerons-nous  à  cetce 
participation  des  mêmes  exercices  que  nous 
leur  prefcrivons  ici  ?  Imiterons -nous  les 
Thraces  &  beaucoup  d'autres  nations^  qat 
condamnent  leurs  femmes  à    labourer    la 
terre,  à  paître  les  beftiaux,  &  en  tirent  let 
mêmes  fer  vices  qu'ils  tireroient .  des  cfcla* 
ves?  Suivrons-nous  Tufage  des  Athàiicns  9 
&  des  peuples  voifins  ?  car  voici  comme  00 
fe  conduit  chez  nous  à  l'égard  des  fem« 
mes.    Après  avoir,  comme  l'on  dit,  ramaC'* 
fé  toutes  nos  richcfles  dans  un  cofFre-fort^ 
nous  en  laiflbns  la  difpodtioo  aux  femmes, 
leur  mettant  en  main  des  fufeaux  &  les  ap* 
pliquant  aux  ouvrages  de  laine.    Prendrons* 
nous.  Mégi  Ile,  un  certain  milieu,  comme 
à  Lacédémone ,  en  prcfcrivaot  aux  jeunes 
fHles  de  cultiver  la  Gymnaffîque  &  la  Mufi« 
que ,  &  en  exemptant  les  femmes  de  tra- 
vailler à  la  laine ,  leur  donnant  d'ailleurs , 
d'autres  occupations  qui  ne  foient  ni  viles  m 
méprifables ,  &  partageant  avec  elles  les 
foins  domeftiques,  la  dépenfe  &  Téducatioa 
des  enfans,  fans  leur  permettre  de  prendre 
part  aux  exercices  de  la  guerre  ?  enforta 
Tme  U.  C 
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que  fi  quelque  nécdficé  les  obli^  à^  s'armer 
poitf  la>  défeafe  de  TË^at  ^  de  leurs^en- 
jMmv  eues  h» poififent,  commeautsac d^A«> 
nneoaes^t.fe'f^vir  die  Tare,  m  lancer  m^ 
trîl{t  9!VC9  dàïdEkj  ouprendue  le  boacUpe  6( 
U  laoïCiBS  à  Texemple  de  PaUas ,  s'opppfer* 
gétiéreufement  au  ravage  de  la  patrîe^,  âp 
jeMer  du  moins  la  terreur  panfii  les  enne^ 
vsà»^  k>rf<|u'ite  1^  verront  mareher  à  eux  ety 
bta  otàte.  Il  eft  évident  qu^en  menant  ua^ 
pardi  genre  de  vie^  elles  n'ofer<Kit  jamair- 
imii»  les  femmes  4es  Souromates ,  qui  com^ 
parées  aux  autres  f^nuQes  pourroii^t  p9dfyt  * 
pp^r  des'  hommesr 

Qas  ceux  qui  voudronj:  approuver  lee» 
,  r^temras  de  vo»  Légifl^teurs  fur  cet  arti«»  - 
été,  le»  approuvent.    Pour  moi  je  pcjtGOm 
dfffis-mpn  ibntâoientv  Je  veux  qu'un  Légifla*^ 
tettP  foit  pdBrdiiy  qu'il  ne  £si(Ib  point  le» 
chofe»  à  demi  3  en<  laiifTant  les  femmes  mener 
une  vie  molle  ^  fomptueufe ,  fans  régie  ni 
dmdtiite  ;  &  je  ne  veux  pas  qoe«  fe  bor- 
DîHit  à  donner  aux  mâles  wç  éducation  ez« 
ceU^Rte^  a^  liliu  dé  tî?acer  ppur  yWtat  l^i 
pktet entier -d^une^vie^hetireufe,  il.nfe&  tvaco- 
^oete^eitié^  M%iltg^  Que*  toons^ncmsé^ 


1/  ï  V*  Hf  B    s  Ef  P"  T  f  <  rt  A      fa 

;f^^Afîcte6  iUdMlèttëfùr  Sj[fàfté9'à^f^.- 

if^  pëftïâÉba'  dfr'  mit  d^  i-  Hf(re«P{i»allli^ 
jkffd'à  ce  ^e  nbius  %ofla  pSrvëffùs  ai!t  td^ 
.i6é:(fé:'Aâii«riégilâcikM   Jtf^TIf.  VotOr-s^ea' 

pfêfeïlff6eiqa$viétiC'àpfè»cèfci.  aMai.Ov&i' 
iXAfm.  (l^i^ilfeiP  défi Vëht'é&è' lie»' Moeurs  j£r 
làP  \^éf  dés  ;dtoyéifèt'  d'au  État ,  oti  ctncûtt' 
d|ip»i#vûf  d'uri-  dée^n^re  hotlaéte  ;  ofi  Iél> 
a^eiPitl^hàài<}u^  'feâe  é^l^cëi'  pefr  d^atfeè'i' 
dâ:  la-'cUlCîrife'  de  la  t^e  e(t  I&iflëè  à  iit» 
^liHfQtt  a  la  char^  de' donner  àiléilr^t 
iflrte»es>  Httë'^e  de» '  féales  Aiffi^ûtate'  à'  iâ(' 
tdMt«itiéi$*fiKi^t;  ob  il  y- a  des  S^Oés^à  nWû* 
gef  côtfflnâMs ,  les  uneà  k  parc  piotc  let' 
fa(»mieà>,  t^  sntré»  tout  joigoaift  pouf'leitf 
itunjltè ,  c*èft^dlfe ,  leurs  filles  &  leàr»r 
ftMBiMt)  ;  <)b~  de^  Magîftràtis  dé  l'un  &  d»> 
lJ«ltrtfflS«S!flM4f  chargea  dleïatlliifër  cl*» 
<}«M!  joâT'  ce  <}iU  fé  pat  <&tM  ces  afltoi<> 
blées ,  &  de  les  congédier  qaaod  U  leOT' 
ftfiHbleM  boÉ ,  oKk^iùam;  èi  it:Kib(Ui  der  s^eo 
]«IIMrâW>clli£i|âi>)  HpAi  tmiH^  fût  t^Sm? 

Ca 


;mtt0  ikj/»  fmbiA^s  comme  » 

Ç9f  <#gjuç  ciço^ctt  ^gjc  fontr  -pwr  we 
/d^  iKMiCiepfe  &  ia^ff^  d'w  tew^e  ii- 

fçîlt  /e  moniver  à  ,^  i9ioe(¥fUQ$  te  pie- 
liljjl'  ^eillé  {c  le  f^eoDier  levé  <]aiv  (à  mai- 
ipo.  Au  refle  qu'qa  dpD|ie  ^  cpUl^  ^r^JÛlur 
)êaom  de  loi  ou.d'ufage,  peu  ifopfirt&  J'«9 
^ai^apt  des  <emio^:  H  :#^«c  nne  ^  eC^ 
^lave^  de  Tim  ^  de  rattCrç-fepqe,  ^^jiie  Ic^ei^ 
1^^  en  im  mpt  qœ  toute  la  vpsùSoi^  {mifir 
fa^€^  hoiMeiisc  popr  la  m«îtr4!(ffè  du  iogît 
^fe^lIrei^eî^BPi'ifep  fery a»tes^  jjt  ji*: 
^^^<^pç§i«î9re;à^eç^y^aisrH&^r.    - 

^  fçôfs  fiibÛçs  j^  rl(^  i^[^  JmciiiaiVs: 

rieiy  i#  ilur/wiiWe^  l<?  fePfflPîl  ««effiT 
Ij'^i^iu^    id êli  Ç^Bs  fli À^f B»i  *  se 

(7I  Un  des  traits  ,dopt  Saîoragn  peint  fa  fen^ne  foi^^ 
^^w^gx  faiî^i  Avaot  dani  Ia'4MJi£;  Mûmx&tgtutur'in 
m^Lucerna  ms  ;  &  de  Te  JjC^i^  4i^^ai^c  Je  iQV  :  .fif^P 
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en  foi  un  germe  de  raifon  qui  n*eft  pas  eni* 
core  développé.  C'cft  pourquoi  il  eft  né- 
ceflaire  de  TafFujettir  &  le  tenir  en  bride  de 
plus  d'une  manière  :  premièrement,  en  lui 
donnant  un  gouverneur  pour  régir  fon  en- 
fance  au  fortir  des  mains  de  fa  mère  &  des 
femmes:  puis  par  le  moyen  des  maîtres  & 
des  fciences  convenables  à  fa  condition.  De 
plus,  tout  homme  de  condition  libre  fera  au- 
torifé  à  châtier  ,  comme  il  fercMt  un  efcla- 
ve ,  &  l'enfant ,  &  le  gouverneur ,  &  le 
maître  qu'il  aura  furpris  en  faute.  S'il  ne 
les  punit  pas  comme  ils  le  méritent ,  que  fa 
négligence  foit  pour  lui  le  plus  grand  fujet 
d'opprobre  ;  &  que  celui  d'entre  les  Gar- 
diens des  loix  qui.préiide  à  l'éducation  de 
la  jeuneflfe ,  remarque  foigneufement  ceux 
qui  dans  l'occafionnégligeroientde corriger 
les  perfonnes  dont  on  vient  de  parler,  ou 
n'uferoient  pas  des  corredlions  convenables. 
Ce  même  Magiftrat  qui  doit  être  un  homme 
clairvoyant ,  &  veiller  d'une  façon  plus 
particulière  fur  l'inflitutiondescnfans,  re- 
dreffera  leur  caraâere ,  &  les  tournera  fans 
cefle  vers  le  bien  fuivant  l'efprit  des  loix» 
Mais  de  quelle  manière  la  loi  formera-t- 

elle 
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elle  ce  Mageftrat  lui  -  même  ?  Car  elle  n'a 
point  encore  parlé  de  cet  article  d'une  fa-r 
çon  précife  &  fuffifantc  ;  mais  elle  a  dic  de 
certaines  chofes ,  &  elle  en  a  omis  d'autres» 
Or  5  autant  que  nous  pourrons ,  il  ne  faut 
rien  oublier  de  ce  qui  le  regarde ,  &  Tin* 
Ilrurre  fur  tout 3  afin  qu*à  Ion  tour  il  puifle 
inftruire  &  former  les  autres.  Cç  qui  appâr- 
tient  à  la  Chorée  a  déjà  été  traité  :  nous 
avons  donné  les  modèles  fur  lelquels  il  faT- 
loit  choifu* ,  reftifier  &  confacrer  les  chant» 
&  les  danfes  à  nôtre  ufage.  Maïs  nous  n'a- 
vons rien  dit,  ô  excellent  gardien  de  la 
jeunefTe,  des  écrits  en  profe ,  par  rapport 
au  choix  qu'il  en  faut  faire  &  à  la  manière 
dont  vos  élevés  doivent  les  lire.  Touchant 
la  guerre  vous  fçavez  quelles  fciences  & 
quels  exercices  leur  conviennent  ;  vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  qu'il  faut  qu'ils  fça- 
chent  5  en  premier  fieu ,  les  lettres ,  en  fé- 
cond lieu,  jouer  de  la  lyre;  puis  toutes  le^ 
parties  du  calcul  néceffairçs  pour  là  guerref^ 
pour  Tadminiftration  domeftîque  &  les  af- 
faires publiques  ;  &  encore  ce  qui  fert  à 
connottre  les  révolutions  dii  Soleil ,  de  In 
Lune ,  des  autres  aflres ,  autant  que  cette 
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çpnnoifTance  e(l  QécefT^ife  dans  un  Ew^ 
pour  diftribuer  leç  joyrs  felpn  les  mpi^ ,  Se 
les  mois  félon  les  années;  afin  qi^e  lés  fiji- 
fons,  les  fêtes  &  les  facrifiçps  occupant  la 
place  qui  leur  convient,  &  chaque  chofe  fe 
faifant  dans  Tordre  marqué  p^r  la  n^turp^ 
ce  qui  donnera  à  TJltgt  m  air  (Je  vie  &  d'ac* 
tivité,  on  repde  au^  Dieuy  Jes  hoi^pçufs  qui 
leur  font  dus ,  ^  rpp  prpçijre  a^ix  pi)[oyens^ 
une  plus  graqde  intelligence  dç  çe^  pbjets. 
Vous  ave?,  dis-je,  reçu  fur  tout  cela  du  Lé^- 
giflateur  les  inftruçlÎQns  fuSîfaRfes.  M^ir 
dpnnez ,  je  vous  prip  ^  v^fre  atteppipn  4  ç^ 
(Dui  va  fuivre. 

Nous  avons  dit  ^nç  vpus  n'^avez  pas  en- 
core fur  les  L,ettres  toutes  le§  jpftruftjppç^ 
jUffifantes  ;  &  le  reproche  çq  dpip  tQm\>^r 
p^T  ce  dîfçours^  qui  ne  vpus  ^  pa3  expliqué- 
diftinOçment,  fi  ppur  ètXQ  vn  hm  PÎfpyePv 
il  faut  exceller  dans  cette  p^tiç  »  ou  s'il 
|)'pft  pas  nvême.  befoin  4'eq  prçpdrç  aucune* 
teinture.  Il  en  eft  de  m^e  p^n^  wppori:  k 
%  lyre.  Nous  déclarons  dppç  qu'il  ftut  ^r 
^Uq^er  les  enf^ns  aux  Lettrçç  à  V»^  4ç  4i« 
^jns  ^  p^n4ant  environ  trojç  an§;  <ju'«nfuiW 

3  çpmmencçpt  à  tpuçhejf  U  lyîç.  à  ffçjize 


<ms;  c^ed  t*âge  cocsvembfe;  &  qu^  y  Am- 
fient  «tufl!  trois  aMées,  iîa»  qti^  foft  per* 
«nîs  aa  père  <te  Tenfaot ,  m  k  Tetifti^t  M* 
itiâmc.  Cuit  qu'il  ^t  d«  go4t  ou  <!lr  ta  repu- 
gnance  pour  ces  diofei ,  é*y  eo^acfer  un 
ttflis  pbis  ou  tmini  loftg  ^  cdol  ^m  eft 
]pre(brit  par  la  loi.  Qttieoo^iir  tira  cMtre  cfe 
régkffmt,  fera  privé  det  lioniieurt  affeM» 
à  renfamx  dont  mm  parlerofti  èieMdt. 

Ma<i  que  faut  ol  qua  lt$  <toftni  tppre^ 
mtic  pendant  ce  cemi  ^  k,  que  tes  maîtres 
reur  eBfcif;nent?  cVft  de  quoi  il  eft  d'abord 
A  propos  éê  vous  iifflrnire.    Ijm  enfans  doi- 
vent d'appliquer  aiHr  lettre!  ^  autant  qu'il 
dl  befoin  pdur  fçavoir  lire  ft  écf ire.    Pou^ 
ce  qui  eft  de  lire  ou  d'éctïn  cottrammeM  te 
proprement  dans  ces  trois  aMé6i,  c^eft  de 
quoi  il  ûê  Aut  pas  fè  mettra  en  pdne  è  Vé* 
^d  de  ceu5t  dont  TëPprit  n'éft  point  pté» 
iiiaturé.    Quant  aut^  ouvrages  des  PoiHes  p 
qui  ne  font  pas  faits  pour  être  chantés  fuê 
b  lyre^  &  qui  font  les  uni  en  mefufe,  les 
autres  fana  mefûre;  &  des  écfks  en  profSr 
déftitoéâ  de  nombre  &  dliarmotiie  ;  éfcritr 
dangereux  que  nous  ont  laiflës  une  foule 
dIEcrivams  fui^éls ,  ifli^lres  Gardiens  de» 
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Loix»  quel  ufâge  prétendez-voas  en  fàiie, 
&  que  croyez-vous  que  le  Légiflateur,  pour 
agir  fagementy  doive  vous  prefcrire  i  cet 
égfird?  Je  m'actaods  qu'il  fe  trouvera  hû- 
même  dans  un  grand  embarras. 

Clixias.  Etranger  9  d'oj  vient  donc  qoe 
vous  vous  parlez  à  vous-même  avec  tant  de 
perplexité  ?  VAthén.  Vous  m'interrompez  à 
propos,  Clinias.  Puifque  nous  dreffons  ea 
commun  ce  plan  de  Légifladon ,  il  eft  juite 
que  je  vous  fafle  part  des  facilités  &  des 
dL'Bcultés  que  j'y  rencontre.  CUmas.  Mais 
encore?  qu'efl>ce  qui  vous  fait  parler  de  la 
fcM-te?  VAtlîén,  Je  vais  vous  le  dire.  Ce 
n'eft  point  une  choie  aifée  de  heurter  de 
front  le  fentiment  d'une  infinité  de  perfon- 
nés.  Clinias.  Quoi  donc?  penfez  -  vous  que 
la  plupart  fcnent  d'un  avis  contraire  au  vo- 
tre fur  ce  petit  nombre  de  réglemens  pea 
confidérable  que  nous  vemms  de  faire  ? 
VAtJién.  Vous  avez  touché  le  \Tai  points 
Vous  voulez ,  ce  me  fembte ,  m'engager  à 
entrer  dans  une  route  qui  déplaît  à  beau- 
coup de  monde  :  il  eft  vrai  qu'elle  a  auffi 
les  partifans,  qui  ne  leur  font  peut-être  pas 
inférieurs  en  nombre^  ou  du  moins  en  ma- 
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ta  quoi  ils  ont  tort.  Ùtnias.  J'y  côn&sm:^ 
Vjitbin.  Comment  m'expliquer  fur  ce  fo- 
)et  d'une  manière  géoénde,  &  qui  embrxBe 
toute  ma  penfôe?  Je  puis  dire ,  à  ce  qa'it' 
me  fenible^*  &  tout  le  monde  en  tombem: 
d'accord  avec  mot  9  que  dans  chacun  de  ces 
poètes  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  chofes  4:. 
aulli  beaucoup  de'  nuuvaifes»    Et  fi  oeta  eft 
trai ,  je  conclus  qu'il  eft  dangereux  pour  le» 
enfans  de  les  étudier  tous.  QUfiiai.  Hé  bien^ 
quel  confeil  donneriez-vous  fur  ce  point  ait 
Gardien  des  loix  ?.  UAthin.  Par  rapport  à 
quoi?  CUrdar.  Par  rapport  au  modèle  gé* 
aérai  fur  lequel  il  doit  fe  régler  pour  per- 
mettre à  tous  les  enfans  'Qe  lire  certaines 
chofesy  &  leur  en  interdire  d'autres^  Par- 
lez, &  ne  craignez  rien. 

UAthè».  O  mon  cher  Clinîas ,  je  croîs: 
avoir  fait  une  heureufe  rencontre,  Cliniar^ 
Quoi  donc?  L'Athén.  Je  ne  fuis  pas  tout-à» 
ftit  dans  la  difette  du  modèle  que  vous  me 
demandez.  En'  jettant  les  yeux  fur  les  dî& 
cours  que  nous  tenons  depuis  ce  matin ,  âc 
qui  nous  ont  fans  doote  été  infpirés  par  las 
Bîeax,  il  m*a  paru  qu'ils  avoi^t  quelque 
dsofe  d'açprodbaflt  de  la  poëfie.    Peut-être 


Livre    Sppri^  ite..    (jg» 

»^  V4i?  S^vdlp  tQi^  )9  fuite  de  cpt  «tre- 
«£«5  mi^el  j'^î  te  pJw  grande  p^rr,  j'en 
aye  reflenti  beaucoup  de  joye.  Mm  de  tom 
Jfes  dîfcoprs ,  fpit  en  vefs  ,  foit  en  profe  > 
^vue  j'ai  j9xm^  his  ou  emendi»  ^  je  n'en 
,cpjga»>î<  ppîBC  (^  plu«  fenfé,  &  de  plus  di- 
gfi^^  cpj^e  l'attention  de  1»  jeunefle.  MtA 
je  De  crpi«  p^6  ^OQvoir  profforer  de  meilleur 
lipdQli^  au  G^r4àeik  des  loix»  infti tuteur  de 
te  jçuoefle ,  ni  pouvoir  mieux  faire  que 
d'exhprter  les  msdtrts  à  inculquer  à  )eur$ 
^ve«  ce  difcpurs,  &  cous  ceux  qui  traite- 
7Qnt  des  mêmes  objets  de  h  même  manière. 
£t  fi  rinftituteur  de  la  jeunefle,  foit  en  li* 
fsqt  les  poètes  ou  des  ouvrages  en  i^'ofe^ 
&ki(  même  en  afliftant  à  quelque  coQverfa^ 
tim  noa  icrite^  telle  qw  la  nôtre  »  y  dé^ 
eouvre  quelque  cfaofe  d'approcbtnt  de  ces 
Joix»  qu'il  œ  le  né^gis  point,  mais  qu^il  le 
faffe  mettre  avlStdt  pet  éçric  :  qu'il  com* 
ip^ce  por  d^iger  les  maîtres  eux-mêmes  i 
rsq^epdre  ^  à  en  fair€  l'éloge;  qu'il  tm 
fe  ferv$  point  du  ipioiitere  de  cew  d'entre 
edr  »  ^  qui  de  tels  (Ufcoort  ne  p^ojeoi 
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diicatioQ  des  jeunes  gens  qu'à  ceux  qui  eti 
feront  le  méJie  cas  que  lui.  V<Mla  ce  que 
j'avois  à  dire  au  fujet  des  lettres  &  de  ceux 
qui  les  enfeignent. 

Clixias.  Etranger ,  dans  tout  ce  que  je 
viens  d'entendre  je  ne  vois  rien  qui  s'écarte 
du  but  que  nous  nous  fbmnies  propole: 
mais  il  me  paroft  diflkile  de  décider  fi  nôtre 
plan  dans  fa  totalité  eft  parfait  ou  non» 
VAthin.  Selon  toute  apparence,  mon  cher 
Clinias,  nous  ferons  ^  comme  je  l'ai  déjà  dit 
plufieurs  fois  ,  plus  à  portée  d'en  juger  , 
lorfque  nous  ferons  parvenus  au  terme  de 
nôtre  légiflation.  Clinias.  Fort  bi«i.  VA- 
thin. Après  le  grammairien  n'eft-ce  point  aa 
maître  de  lyre  que  nous  avons  affaire?  (M- 
mas.  Ouï.  VAthin,  Avant  que  de  lui  pref* 
crire  des  règles  touchant  la  partie  de  Tédu^ 
cation  qui  eft  de  fon  reflbrt,  je  crois  qu'il 
eft  à  propos  de  nous  rappeller  ce  qui  a  été 
dit  ci  -  deflus.  Clinias.  Au  fujet  de  quoi  ? 
VAthin.  Nous  dîflons,  ce  mefemble,  que 
nos  chantres  fexagénaires ,  fuivans  de  Bac- 
chus,  dévoient  avoir  un  goût  exquis  en 
tout  ce  qui  concerne  la  mefure  &  les  difié- 
jentes  combinaifons   de  l'harmoaie:   afin 
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'Coiiimodwnt  «hk  roiis  ocm  lyic^  u  n^^cft  |ns 
'hetèin  d*exBKcr  è  toines  «s  fineffies  des^n* 
-fans  q«  b'ooc  qœ  mus  ans  i-domer',  fMNr 
içpraidre  ce  que  la  M diqae  a  de  faon  & 
4'iitile/  Toutes  c»  ^xirdes  «ppoTées  oe»- 
-^fendFoieiic  leors  idées  &  ks  FcndtDiCttt  iiv- 
f:apd>les  d'appreiMfec  t  -or  9  iâiic  aif  -eootnî' 
9C  que  lios  jeuoes  gens  appicimeiit  dmpK 
tâiofe  siree  coûte  la  faciltcé  poflSble:  car  fcs 
Iciendes  qu'ils  ne  peuvent  le  dlfpenfer  dV- 
quérir^  ne  font iii -en petit  Bond>re,  m  fca 
importances;  comme  la  fuice  de  eec  entre- 
tien le  fera  voir.  Ainfi  lii^coMir  de  la 
jeaxSk  bor&era  «Tes  foins  ceudiBiitb  Mdh 
que  à  ce  qmmeot  d'dcre die- 

Pour  ce  qm  eAdes  dumt^  &  despàrele» 
que  les  Matires  de  ctieeur  doivent  erfeigner 
à  leors  ^eves ,  nom  avons  erpfiqné  fflns- 
iauc  le  choix  qu'il  en  faBoit  faire:  Ik  nom 
avons  ajouté  que  âiaque  iëtc  écvfnt  avoir 
les  diants  .prcfn-es  &ronfacrés,  dont  1^- 
Ibt  f  Ait  de  procHrer  ravancage  de  l'Ecart  par 
m  ptaîfr  pur  -ftimiocent.  ^Kumt;  "Vous  a* 
vez  ^Gait  ^  A^certfemeDft  i^ec  Imniétmp  de 
ItiffSk.  V^AiMn.  flnéiÀ>u^fe(le^oncpItis 
qjttTà  feuhaieer  que  te  Magiflrat  du  pour 
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porter  k  poids  de  fa  charge  :  il  coanoicra 
ceux  qui  font  à  fa  bienféance,  &  par  ref- 
peâ  pour  une  fonâion  telle  que  la  fieniie, 
dont  il  fentira  Fimportance,  il  ne  confencî- 
ra  jamais  à  fe  rendre  coupable  d'un  mauvas 
dioix  :  fur  -  tout  étant  perfuadé  que  fi  les 
jeunes  gens  paflTés  &  préfais  font  bien  éle- 
vés, tout  réuffira  au  gré  de  nos  def]rs;qtt'aa 

contraire  fi  l'éducation  eft  maux'aiiè 

Mais  gardons-nous  bien  de  prédire  rien  de 
finiftre ,  &  d'imiter  ceux  qui  fe  plaifeot  k 
annoncer  à  un  Etat  naiffant  tout  ce  qui  peut 
lui  arriver  dans  la  fuice* 

Noos  avons  déjà  dit  bien  des  cboCes  toa- 
chant  la  danfe  &  les  autres  jnoavcmeDs  pro* 
près  à  former  le  corps.  Nous  avons  coo* 
flruit  des  gymnafes  &  les  auires  idaces4lefli« 
nées  aux  exercices  militaires,  teb  que  l'ait 
de  drar  de  Tare  &  de  lancer  toute  forte  de 
traits,  la  peltaftique  &  toute  efpece  d'Hop^ 
lomachie ,  (8^  les  différentes  évolutions  de 


C8)  On  diffirsuoît  chez  les  Grecs  trois  (brtes  dTcnnn* 
res;  ranEiire  Ic^cre,  qui  cooiiftoit  dans  Parc»  le  jjave» 
foc,  la  fronde:  l'armure  pefantc,  c*étoû  lebOQclkr  rord 
&  la  longi«e  pîqqe;  le  nom  dKlioâif  de  cette  tnDiueca 
Grec  t(ï9rAewy  6c  Tart  de  combattre  avec  ces  armes 
i*appeIloît  fioplomacfaie  :  Tarroure  mitoyenne,  qui  coir* 
fitk*nt  en  un  bouclier  échancré,  appelle  AriSr«,  d*où  vient 
^  nom  de  peltaftique ,  &  une  pi<^e  noms  lon^jut. 


-^cKpolbt  SB  phB  ^vids  dagcfH  pour  k 
de  ta  patrie^  canme  notts  to^oés  k» 


jkai  aînox  1»  ]dK  fcracet;ft  ^bVI» 
altaoK  dlB  GDurciflbit  <e  léft^ 
la  ttnqries^  ^aat  y  ant*aftr  ki 
jBOtb  &  loi  fttfHTs  des  Dieox;  impiifltttt 
pv  là-àTc^ecc  lmiitiiiw*>  ooctc  tacte^  df 
Ja  laie  regsder  oamne  plusUcbe  ^afm»r 
^oae  aottee^eced'arânaoz?  CHafin^  Ni» 
<xsKtes:^  rietk  ne  feroit  pins  hoDGBK  poor 
off  Etat,  wàBpcaàaaaiÊSÊi  dn  mat  qui  e^ 
rériiltnoî&  L'Ahéti.  ObttgfiH»  dMW  pnr 
une  loi  les  ferames^  fiooii  à  aUer  à  la  gqér* 
te,  du  moiBs  à  ne  par  en  o^f^igor  k»  earer* 
ckes  9  &  Mfym-  at  un  devoir  pour  tdds 
les  cito^^ens  de  l'un' &de  Taiitre  Ifake  CK- 
jsrfor.  J'y  confiais. 

VATBÈtu  No«s  a^flus  tMiiié  tfjÊ^m 
diofede  là  locte;  nais  nom  ii*avofis  p^  die 
crqoltyadeppios  imporca&t,  iiAMavis, 
fmcet  dbjjtL  Jt  cft  vrai  qu'à  flMiii9  d^a^^ 
jcuiiyttgter  fea  poroler  des'  geSes  ^  dM 
lilouvenieiis  da  orapsr^  il  eu  dMeSe  de  fif 
bien  ftsre  eemidi^  Ceft  pour<pioi,  mm 
A  pigsmia  béaoooÉpr  mieiutr  loifqM  1*  al^ 
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profpérité  &  dans  une  joye  modérée.  Cette 
fcconde  farte  de  danfe  peut  s'a|^Uer  pacû 
fque ,  nom  -qui  convient  parfaitement  4  fa 
nature:  quant  à  Tautre  danfe  projs^  de  la 
guerre,  &  tout-à-fait  diflSà-ente  4e  la  pacifi- 
que, on  ne  peut  mieux  la  défigner  que  par 
le  nom  de  Pirrhique  :  puifqu'elle  confifie 
dans  la  repréfentation  des  gefles  &  des  in- 
flexions du  corps,  lorfqu'on  évite  les  coups 
qui  nous  font  portés  de  près  ou  de  loin, 
foit  en  fe  jettant  de  côté,  foit  en  reculant, 
foit  en  fautant,  foit  en  fe  bailFant;  comme 
auflî  des  autres  mouvemens  contraires  qui 
font  d'ufage  dans  l'attaque,  la  poûure  d'un 
homme  qui  décoche  une  flèche ,  qui  lance 
un  javdot ,  qui  porte  toute  autre  efpece  de 
coups.  En  toutes  -ces  poftures ,  la  conte- 
nance droite  &  ferme  des  corps  robufles  & 
des  âmes  généreufes ,  eft  ce  qu'il  faut  jçh 
prouver  ,  lorfque  l'imitation  conferve  à 
tous  les  membres  leur  reftitude  naturelle; 
toute  xronnenance  contraire  dqit  être  rejet- 

tée. 

A  l'jêgar©  de  la  danfe  pacifique ,  voici 
comme  il  faut  s*y  prendre  pour  difcemer  fi 
l'on  fuit  ou  non  les  régies  de  la  belle  danfe» 
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dans  lefquels  on  honore  par  des  danfes  lét 
Dkux  &  les  enfans  des  Dieux ,  en  attri- 
buant leur  naiflance  au  fentiment  de  nôtre 
bonheur  préfent.    Il  faut  divifer  ce  genre 
en  deux  efpeces:  la  première^  oti  lefenti- 
ment  de  plaiiir  eft  beaucoi^  plus  vif,  lorf- 
que  des  travaux  &  des  périls  on  pafle  ao 
fein  de  laprofpénté:la  féconde, oii  le  plaifir 
eft  plus  tranquille,  lorfque  le  bonheur  donc 
nous  jouiflbns  fe  foutient   &  s'augmente. 
Pour  tout  homme  qui  eft  dans  ces  ûtua^ 
dons  y  les  mouvemens  du  corps  font  plus 
vifs,  fi  la  joye  eft  plus  grande  ;  plus  lents  , 
fi  elle  eft  moindre.    De  plus,  celui  qui  eft 
d'un  caraâere  pius  modéré  &  d'une  ame 
plus  forte,  eft  aufli  plus  tranquille  dans  fes 
mouvemens:  l'homme  lâche  au  contraire, 
&  qui  n'eft  point  exercé  à  fe  maîtriièr  foi* 
même,  fe  livre  alors  aux  tranfports  &  aux 
mouvemens  les  plus  violens.    En  général, 
S  n'eft  perfonne ,  foit  qu'il  parle ,  foit  qu'il 
chante ,  qui  puifTe  s'cmpécher  d'accompa- 
gper  foQ  chant  ou  fes  paroles  de  quelque 
action  du  corps;  &  c'eft  l'imitation  despa* 
fojes  par  les  gefies  qui  a  j^oduit  tout  Tart 
^  la  4anfe. 
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fes  recherches ,  il  aflbrtira  ces  danfes  aux^ 
-autres  parties  de  la  Mufique,  les  diftribue- 
ra  enfuite  entre  toutes  les  fêtes  &  les  facrî- 
vfices,  donnant  à  chaque  fête  la  danfe  qui 
-lui  eft  propre  ;  &  après  les  avoir  confacrée» 
avec  le  refte  fuivant  cet  arrangement,  il  ne 
'touchera  plus  déformais  à  rien  de  ce  qui 
'appartient  à  la  danfe  ou  au  chant:  afin  que 
'TEtat  &  tous  les  citoyens,  participant  de  la 
.même  manière  aux  mêmes  plaifirs,  &  tou- 
jours femblables  à  eux-mêmes,  autant  qu'il 
•fe  pourra,  mènent  une  vie  également  heu- 
reufe  &  vertueufe.     Nous    avons  achevé 
-tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  touchant  la 
.nature  des  chants  &  des  danfes  qui  con- 
viennent aux  beaux  corps  &   aux  belles 
-âmes. 

•    Pour  ce  qui  eft  des  paroles,  dçs  chants 

&  des  danfes ,  dont  le  but  eft  d'imiter  les. 

<:orps  &  les  efprits  mal  faits,  ou  enclins  à 

:ïa  bouffonnerie  &  au  ridicule ,  &.  générale- 

•ment  de  toutes  les  imitations  comiques,  il 

eft  néceffaire  d'en  confîdérer  la  nature  &  de 

.  s'en  former  une  idée  jufte.    Car  on  ne  peut 

jbien  connoître  le  férieux ,  fi  Ton  ne  con- 

noît  le  ridicule,  ni  les  contraires,  fi  l'on  ne 
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connotc  leurs  contraires:  &  cette  comparai* 
fon  fert  à  former  le  jugement.  Mais  00 
ne  mêlera  jamais  dans  fa  conduite  le  férieux 
avec  le  ridicule ,  fi  Ton  veut  acquérir  la 
plus  légère  teinture  de  vertu  ;  &  l'on  ne 
doit  s'appliquer  à  connoître  la  bouffonne- 
rie ,  que  pour  n'y  pas  tomber  par  impru- 
dence^ foit  dans  fesdifcours»  foitdans  fes 
aâions ,  parce  que  cela  eft  indécent.  Qa 
gagera  pour  ces  imitations  des  efclaves  & 
des  Etrangers  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'aucun 
homme,  aucune  femme  de  condition  libre, 
témoigne  jamais  le  moindre  empreflTemenc 
pour  cet  art  y  ni  qu'on  les  voye  en  prendre 
des  leçons  ;  &  qu'au  contraire  ils  paroIfTenc 
toujours  neufs  &  ignorans  en  ces  fortes  d'i- 
mitations. Telle  eit  la  loi  que  je  crois  de-  ^ 
voir  porter  touchant  les  divertifTemens  donc. 
la  fin  eft  d'exciter  le  rire,  &  que  nous  ap* 
pelions  tous  du  nom  de  Comédie. 

Par  rapport  aux  po(}tes  férieux  qui  tra-^ 
vaillent  dans  le  tragique ,  û  quelques  -  uns 
d'eux  fe  préfentoient  à  nous  y  &  nous  de- 
mandoient:  Etrangers^,  irons- nous  ou  non 
nous  établir  dans  vôtre  ville ,  pour  y  rcpré- 
fenter  nos  pièces?  quel  parti  avez. -vous 
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jiris  fur  ce  poiot  ?  que  croyez  -  vous  qn'it 
fût  à  prqx>s  de  répondre  à  ces  perfoonages 
divin»?  Pour  moi,  voici  la  réponfe  que  je 
leur  ferois.    Etrangers,  nous  fommes  nous- 
mânes  occupés  à  compofer  la  plus  belle  Se 
la  jrfus  parfaite  tragédie:  tout  nôtre  plan  de 
^uvemement  n'eft  qu'une  imitation  de  ce- 
que  la  vie  a  de  plus  beau  &  de  plus  excel- 
lent :  &  nous  regardons  à  jufte  titre  cette 
imitation  ,    comme   la  véritable  tragédie. 
Vous  êtes  poètes  ;  &  nous  aufli  dans  le  mé-- 
ne  genre;  nous  fommes  vos  rivaux  ft  vos 
concurrens  dans  la  compoGtion  du  drame  le 
plus  accompli*    Qr  nous  croyons  que  lai 
vraye  loi  peut  feule  atteindre  à  ce  but,  & 
nous  efpérons  qu'elle  nous  y  conduirai.    Ne* 
comptez  donc  pas  que  nous  vous  laiffioas: 
entrer  chez  nous  fans  nulle  réfiftance-,  dre(^ 
Ifer  vôtre  diéâtre  dans  la  place  publique,  & 
introduire  fur  la  fcene  des  aûeurs  douer 
d'une  belle  voix,  qui  parleront  plus  -  haut 
que  nous:  ni  que  nous  fouffrions  que  vous 
adreflîez  la  parole  en  public  à  nos  enfans ,  k 
nos  femmes,  à  tout  le  peuple ,  &  que  f\ir 
les  mêmes   objets  vous  leur  débitiez  des. 
maximes ,  qui  bien  loin  d'être  les-  nôtres  » 
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la  fur  face  &  la  profondeur  ;  la  croifieme, 
celle  qui  nous  inftruit  des  révolutions  des 
aftres  ^  &  de  l'ordre  qu'ils  gardent  entre 
eux.  Une  connoiiTance  exaâe  de  ces  fcien- 
ces  n'eil  pas  néceflaire  à  tous,  mais  feule- 
inrat  à  un  petit  nombre.  Qui  font  -  ils  7 
c'eft  ce  que  nous  dirons  à  la  fin  de  nôtre 
entretien,  oii  cet  article  trouvera  mieux  fa 
place.  Pour  les  autres,  ils  fe  borneront  à 
ce  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'en  fçavoir. 
C'eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu'on  die 
de  ces  fciences,  qu'il  eft  honteux  pour  tout 
homme  de  n'en  avoir  point  la  première  ir 
dée;  mais  qu'il  n'eft  ni  aifé  ni  même  poffi* 
ble  à  tout  le  monde  de  les  poiTéder  à  fond. 
Quant  à  ce  qu'elles  ont  de  néceflfaire ,  on 
ne  peut  le  négliger  :  &  c'eft  fans  -  doute  ce 
qu'avoit  en  vue  celui  qui  le  premier  pro- 
nonça cette  fentence,  que  Dieu  lui  -  même 
ne  peut  combattre  la  néceflîté:  ce  qu'il 
faut  entendre  de  la  néceffité  à  laquelle 
les  Dieux  peuvent  être  fujets.  Car  pour 
ce  qui  eft  des  néceflités  purement  humai- 
nes ,  à  l'occaCon  defquelles  on  cite  queU 
quefois  cette  fentence ,  parler  de  la  farte  , 
c'eft  tenir  le  difcours  le  plus  infenfé. 

Cu- 


CixsïASm  Etranger  ^  qudk  eft  donc  par 
rq^iort  aux  fcicoces  refpeoe  de  néxHRté 
qui  n'eft  p<Mnt  humaine,  mais  divine?  L'A- 
thén.  C*efl ,  à  mon  avis  »  celle  qui  enge 
qu'(Mi  faflê  ou  qu'on  apprenne  de  certaines- 
chofes»  faos  lefquelles  oa  ne  paflera  jamais: 
aux  yeux  des  hommes»  ni  pour  un  Dieu,  ni 
pour  un  Génie,  ni  pour  un  Héros  capable 
de  pourvoir  efficaconenc  au  bien  de  Thu* 
manité.  Or  on  eft  bien  éloigné  de  devenÎTr 
un  jour  un  homme  divin ,  lorfqu'on  ignore 
ce  que  c'eft  qu'un  ,  deux ,  trois ,  &  qu'on 
fie  fçait  pas  diftinguer  k  pair  d'avec  l'im- 
pair ;  en  un  root  lorfqu'on  n'a  aucune  con* 
BoifTaïKe  des  nombres ,  que  l'on  ne  peut 
compter  ni  les  jours  ni  les  nuits ,  &  que 
l'on  ne  comprend  rien  aux  révolutions  pé-- 
riodiques  ^\x  Soleil  y  de  la  Lune,  &  des  au- 
tres afbes»  Ce  feroit  une  grande  folie  de 
penfer  que  l'étude  de  ces  çhofes  n'eft  nulle- 
ment néceïlaire  pour  fc  difpofcr  à  acquérir 
les  plus  belles  connoiflances.  Mais  que 
faut -il  apprendre  en  ce  genre ,  jufqu'à 
quel  points  en  quel  tems,  quelles  fciences 
doivent  être  apprifes  avec  d'autres  ou  k 
partj  enfin  comment  faut -il  combiner  eof 
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fèmble  ces  diverfes  études?  c'eft  de  quoi  il 
faut  d'abord  être  bien  infbuît,  avant  que 
die  s'appliquer  à  ces  fciences ,  &  de  s'éle- 
ver oifuice  fous  leur  conduite  à  des  con- 
noiflances  plus  hautes.  Telle  eft  la  nécefli- 
té  que  nous  impofe  la  nature  des  choies^ 
néceflké  qu'aucun  Dieu,  félon  moi,  n'a 
combattue  9  ni  ne  combattra  jamais. 

Clikias.  Tout  ce  que  vous  venez  de  dî- 
te,*Etranger,  meparok  en  effet  très-con- 
fï»ine  à  Tordre  établi  par  la  nature.  VA- 
thén.  La  diofe  eft  vraye ,  Clinias  :  mais  il 
cff  difficile  défaire  des  loix  fur  tout  cela, 
eh  s^attachant  à  cet  ordre.  Âinfî  remettons 
à  un  autre  tems,  fi  vous  le  trouvez  bon,  k 
traiter  plus  exaâement  cette  partie  de  no- 
tre  Légiflation.  Clinias.  Etranger,  il  me 
f&Bltite  que  vous  craignez  de  parler  fur  ces 
^mtieres  à  caufe  du  peu  de  connoiflance 
que  nous  en  avons  :  mais  vous  avez  tort  de 
inraindre.  Effayez  de  nous  dire  votre  pea- 
lëe,  &  que  nôtre  ignorance  ne  vous  engage 
point  à  nous  rien  cacher.  L'Athin.  La  rai* 
Ion  que  vous  alléguez  me  fuit  quelque  pei- 
ne en  effet  :  toutefois  je  craindrois  bien  da- 
vantage d'avoir  affaire  à  d'autrai  qui  au-^ 
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luice  de  bien  difpofer  un  camp,  de  condiu^ 
re  &  ranger  une  armée  en  bon  ordre,  &  de 
bien  adminifirer  leurs  affaires  domeftiques. 
£n  général  leur  efièc  efl  de  rendre  un  hom* 
me  tout  différât  de  lui-même  pour  la  fa* 
gacité  de  l'efprit,  &le$  fervices  qu'il  peut 
tirer  de  fes  calens:  en  outre,  de  le  délivrer 
^  cette  ignorance  ridicule  &  honteufe^ 
cil  naiflent  les  hommes,  par  rapport  à  la 
anefure  des  corps  fuivant  leur  longueur  » 
largeur  &  profondeur.  Cliniaî,  De  quelle 
ignorance  parlez  -  vous  ?  UAthin.  ,  O  moa 
cher  Clinias ,  je  n'ai  moi  même  appris  que 
fort  tard  la  difpofitioD  oh  nous  fommes  à 
cet  égard  ;  j'en  ai  été  frappé  :  il  m'a  fem- 
blé  qu'une  ignorance  fi  groffiere  convenoit 
moins  à  des  honmies  ^  qu'à  de  ftupides  ani^ 
maux  :  J'en  ai  rougi  non  -  feulement  pour 
moi*même ,  mais  pour  tous  les  Grecs.  Cli^ 
nias.  Mais  encore  en  quoi  coniifte  •  t  -  elle  ? 
expliquez -vous,  je  vous  prie^ 

L' AthAn.  Je  vais  vous  le  dire ,  ou  pi»- 
tôt  vous  la  faire  toucher  au  doigt  en  vou& 
interrogeant.  Répondez -moi  un  peu.  A^ 
vez-vous  idée  de  la  longueur  ?  aimas.  Szm 
àoatQ.  l/Athén.  £t  de  la  largeur?  Clinior» 
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ignorance,  &  qu'on  leur  dife:  Grecs,  voî* 
là  une  de  ces  chofes  dont  nous  parliot^, 
qu'il  eft  honteux  d'ignorer ,  &  qu'il  n'y  a 
point   de  mérite  à  fçavoir,  parce  qu'elle» 
font  nécel&ires.  Qinias.  Vous  avez  raifcsi. 
UAthin.    II  eft  encore  d'autres  choTes  éc 
même  nature  que  celle-ci,  oii  nous  tondxm» 
dans  des  méprîfes  à -peu -près  fend>lables; 
Clinias.  Quelles  font -elles?  VAthin.  Ceft 
lorfqu'il  s'agît  d'expliquer  pourqiioi  certai- 
nes   quantités    font    commenfurables ,   & 
d'autres  ne  le  font  pas.    Il  faut  confentir 
à  paffer  pour  des  ignorans ,  ou  nous  appli- 
quer à  décou\TÎr  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence,  nous  propofer  fans  cefle  là-deffu» 
des  problèmes  les  uns  aux  autres,  &  coo- 
facrer  un  loiiîr  dont  nous  ne  fçaurions  faire 
un  meilleur  ufage,  à  ces  recherches  mille 
fois  plus  amufantes  pour  des  vieillards  que 
le  jeu  de  dez.    Clinias.  Je  le  crois  :  auffi  y 
a-t-il  une  grande  différence  entre  le  jai  de 
dez  &  ce  genre  d'étude. 

L'Athén.  Mon  fentiment  eft  donc ,  Qi- 
nias ,  que  les  jeunes  gens  doivent  appren- 
dre ces  fcîences  ;  d'autant  plus  qu'elles 
jfoat  ni  danger  ni  difficulté;  &  ccxnzne  il» 
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cher  à  coDDQitre  le  plus  grand  des  Dicnry 
&  tout  cet  Univers,  ni  étudier  corieuiê- 
ment  les  caufes  des  cbofes,  parce  que  ce» 
recherches  ne  font  pas  permi&s.    U  ine 
femble  au  contraire  que  c'cft  fort  bien  feic 
de  s*y  ^pliquer.  CUnias,  Comment  dites- 
vous  ?   UAthén.   M(x>  fentimeat   paiTera. 
peut-être  pour  un  paradaie,  peu  convaa;. 
ble  dans  la  bouche  de  vieillaids  tels  que 
nous.    Mais  lorfqu'on  c&  perfuadé  qu'une 
fdence  cft  belle,  \Taye,  utile  à  TEtat  &  ar 
gréable  à  la  Divinité,  il  n'efi  pas  po^te. 
en  aucune  manière  de  la  paflèr  fous  fiJencc 
Oittùu.   J'en  conviens  ;   mais  trouverons- 
nous  toutes  ces  qualités  dans  l'Âflronomie  2 
UAtbin^  Mes   cbers    amis  ,   nous    autres 
Grecs,  nous  tenons  prefque  tous  au  fujet 
de  ces  grands  Dieux,  je  veux  dire  le  So- 
kil  &  la  Lune,  des  difcours  dépourvus  de. 
vérité.  Ginias.  Quels  difcours?  UAthin. 
Nous  difons  que  ces  deux  aftres,^  &  quel- 
ques autres  encore  n'ont  point  de  route 
certaine ,  &  pour  cette  raifon  nous  les  ap- 
pelions Plaœtes.  Ginias.  La  chofe  eft  vraye 
en  effet.  Etranger.    J'ai  remarqué  plufîeursr 
fois  en  ma  vie  que  l'étoile  du  matin j,  celle 
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L'Athén.  D'un  côté  ce  que  j'ai  à  dire 
B'eft  point  une  chofe  facile  à  oxnpraidre  i 
d'un  autre  côté  elle  n'eft  pas  abfolument 
difficile  5  m  ne  demande  un  tems^  ii^ni^  Ma 
preuve  e(t  qu'il  n'y  a  pas  I(Higtems  que 
j'en  su  moi -même  acquis  la  connoiflance  ^ 
&  que  je  puis  en  peu  de  tems  vous  faire 
part  de  ce  que  j'en  fçais^  Qr  fi  cette  ma^ 
tiere  étoic  bien  diâkile  y  à  l'âgp  oîi  nou» 
fonimes>  je  ne  pourrois  vous  l'expliquer  , 
ni  vous  la  comprendre.  CUfiias.  Vous  dites 
vrai.  En  quoi  confifte  dcMic  cette  fcience 
qui  vous  peroît  fi  admirable,  que  nôtre  jeu' 
nèfle  ne  peut  fe  difpenr^  d'apprendre ,  & 
dont  nous  n'avcHis ,  dites  -^  vous  ,  aucune 
connoiflance?  Expliquez -vous  là -deflus  le 
I^ùs  clairement  que  vous  pourrez*  UAthéfK 
Je  fCTai  mon  poflîble. 

Il  n'eft  pas  vrai,  mes  chers  amis,  que  le 
Soleil,  la  Lune,  ni  aucun  autre  aflre,  er- 
rent dans  leur  courfe  :  c'eft  tout  le  contrai- 
re; chacun  d'eux  n'a  qu'une  route,  &  non 
plufieurs  ;  ils  parcourent  toujours  le  même 
chemin  en  ligne  circulaire  ;  &  ce  n'eft 
qu'en  apparence  qu'ils  en  parcourent  plu- 
fieurs.   C'eft  encore  à  tort  qu'on  attribue  le 
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des  chants  de  louange  contraires  à  la  véri- 
té. Clinias.  Non  certainement,  fi  les  chofe» 
font  telles  que  vous  dites.  VÂthin.  Si  donc 
je  vous  prouve  qu'elles  font  telles  en  eflFet  y, 
il  faudra  nous  en  inflruire,  du  moins  aflez. 
pour  reâifier  nos  erreurs  fur  ce  point  :  II 
je  ne  vous  le  prouve  pas,  nous  laifierons-là 
cette  fcience.  Ainfî  convenons  de  ce  ré* 
glement  fous  cette  condition.  CUnias.  Je  le 
veux  bien. 

L'Athén.  Nous  pouvons  à  préfent  regar- 
der comme  fini  Tarticle  de  nos  loix  concer- 
nant les  fcienccs  &  l'éducation  de  la  jeunef- 
fe.  A  l'égard  de  la  chafie  &  des  autres, 
exercices  femblables  ^  il  faut  s'en  former  la 
même  idée.  Car  il  me  paroît  que  la  fonc* 
tîon  du  Légiflateur  exige  de  lui  plus  que  de 
dreffer  des  loix  ;  qu'il  n'efi;  point  quitte  de 
tout ,  quand  il  a  rempli  cet  objet  ;  &  qu'oo* 
tre  la  loi ,  il  y  a  quelque  chofe  qui  tient  le 
milieu  entre  la  loi  &  la  fimple  inftruftion.. 
Nous  en  avons  fouvent  v&  la  preuve  dans. 
le  cours  de  cet  entretien ,  fur  -  tout  en  ce 
que  nous  avons  dit  de  Téducatiôn  des  en- 
fans  dès  le  plus  bas  âge.  Ce  ne  (ont  pas-là ,, 
difons  •  nous ,  des  diofes  qu'il  couvienae 
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d'ordonner,  &  fi  on  en  parle,  il  y  auroit  de 
la  folie  à  regarder  ce  qu'on  en  dit  comme 
autant  de  loix.  /Suppofé  néanmoins  que  le 
Légiflateur  écrive  fes  loix  &  dreffe  fon  plan 
de  gouvernement ,  fur  le  modèle  du  nôtre  ^ 
l'éloge  du  citoyen  vertueux  ne  feroit  pas 
complet ,  fi  on  le  louoit  uniquement  fur  ce 
qu'il  eft  exaft  obfervateur  des  loix ,  &  par* 
faitement  foumis  à  ce  qu'elles  ordonnent: 
celui-là  fera  bien  plus  accompli,  qui  mène- 
ra une  vie  irréprochable,  fe  conformant 
aux  vues  du  Légiflateur  non  feulement  en 
tout  ce  qu'il  ordonne ,  mais  en  tout  ce  qu'il 
blâme  ou  approuve.    Voilà  le  plus  bel  élo- 
ge qu'on  puilTe  faire  d'un  citoyen:  le  vrai 
légiflateur  ne  doit  point  fe  borner  à  fairo 
des  loix  ;  il  faut  qu'il  y  entremêle  des  con* 
feiis  fur  tout  ce  qu'il  jugera  digne  de  louan- 
ge &  de  blâme  :  &  le  parfait  citoyen  ne  fe- 
ra pas  moins  fidèle  à  ces  confeils ,  qu'aux 
loix  dont  l'infraftion  efl  fuivie  d'une  peine. 
La  matière  dont  nous  allons  parler  fervî- 
ra  en  quelque  forte  de  témoignage  à  ceci: 
elle  développe  davantage  ce  que  j'ai  en  vue. 
X^  nom  de  chafTe  a  une  fignification  très  -  é- 
ten^e ,  &  embrailb  fous  un  feul  genre  bieit 
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4es  efpeces  particulières.  Car  il  y  a  àïSé* 
rentes  chafTes  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau;  il  n'y  en  a  pas  moins  pour  les 
oifeaux ,  &  un  plus  grand  nombre  encore 
pour  les  animaux  terreftres,  fur-tout  fî  on 
y  comprend  la  chafle  que  les  hommes  fe 
font  entre  eux ,  foit  par  la  voye  de  la 
guerre,  foit  par  celle  de  l'amitié  ,  celle» 
ci  digne  de  louange,  .&  celle-là  de  blâme» 
Les  vols  &  les  brigandages  tant  d*homme  à 
homme  que  d'armée  à  armée,  font  auffi  des 
efpeces  de  chafle. 

Un  Légiflateur  qui  porte  des  loix  fur  cet- 
te matière,  ne  peut  point  ne  pas  s'expliquer 
fur  tout  cela  :  il  ne  peut  pas  non  plus  d<m- 
laer  des  ordres ,  infliger  des  peines ,  &  ne 
parler  qu'en  menaçant  fur  chaque  article. 
Quel  parti  doit-il  donc  prendre  ?  le  voicL 
U  faut  qu'il  approuve  certaines  efpeces  de 
•chafle 9  &  qu'il  en  blâme  d'autres,  ayant  eu 
<vue  les  travaux  &  les  autres  exercices  de  la 
jeunefle:  que  de  leur  côté  les  jeunes  gens 
l'écoutent ,  lui  obéiflent ,  &  ne  s'écartent 
point  de  la  foumiflîon ,  ni  par  l'amour  du 
plaifir ,  ni  par  la  crainte  de  la  fatigue  ; 
qu'ils  ayent  même  4Ui  plus  graod  xeipeâ:^ 
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«ne  obéiflance  plus  ponâuelle ,  pour  ce  qui 
leur  fera  recommandé  par  voye  d*approba* 
tien,  que  pour  ce  qui  leur  feroic  enjoint 
avec  menace  &  punition.  Apures  ce  prélude» 
le  Légiflateur  paflcra  à  Téloge  &  au  blâme 
raifonnable  des  diverfes  parties  de  la  chaf* 
fe  9  approuvant  ce  qui  fera  iM*opre  à  for« 
mer  le  courage  de  fes  élevés  y  Se  blâmant 
tout  ce  qui  produiroit  un  effet  contraire 
ADRESSONS  donc  à  préfent  la  parole  à  nos 
jeunes  gens  par  forme  de  fouhait.    Mes 
chers  amis ,  puiffiez-vous  ne  vous  fentir  ja« 
mais  de  goût  ni  d'inclination  pour  la  chaflb 
de  mer ,  ni  pour  cette  pèche  oifive  des  ani- 
maux aquatiques,  foit  à  Thameçon,  foit  à 
la  naflfe  dormante  ou  non  dormante.    QuMl 
ne  vous  prenne  non  plus  jamais  envie  d*al«* 
1er  fur  mer  à  la  chalTe  aux  hommes ,  &  d'y 
exercer  la  piraterie,  qui  feroit  de  vous  des 
chafTeurs  cruels  &  fans  loix  :  Qu'il  ne  vous 
vienne  point  à  l'efprit  le  moins  du  monde 
de  vous  abandonner  au  larcin  dans  nôtre 
ville  ou  dans  fon  territoire.    PuiiBez-vous 
aufli  n'avoir  aucun  penchant  pour  la  chafTe 
aux  oifeaux  :    quelque    attrayante  qu'elle 
foit,  elle  ne  convient  point  à  des  perfoo« 
*ties  libres. 
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h.  ne  refte  par  conféquent  à  nos  élevés 
d'autre  chaffe  que  celle  des  animaux  tcrref- 
très:  encore  celle  qui  fe  fait  de  nuit,  &  oii 
les  chaffeurs  fe  relèvent  tour  à  tour ,  ne 
mérite  point  qu'on  l'approuve  ;   n'étant 
bonne  que  pour  des  gens  oifîfs  ;  non  plus 
uque  celle  qui  a  des  intervalles  de  repos,  & 
qui  prend  comme  à  la  main  les  bétes  les 
4)lus  féroces,  en  les  enveloppant  de  filets 
&  de  toiles,  au -lieu  de  les  vaincre  à  force 
ouverte,  comme  doit  faire  un  chaiTeur  in- 
*fatigable.    Ainfi  la  feule  qui  refte  pour  tous 
les  citoyens  &  la  plus  excellente  eft  celle  oii 
4'on  pourfuit  les  bétes  à  quatre  pieds,  avec 
.des  chevaux ,  des  chiens ,  oli  le  chafleur 
s'expofe  lui  -  même,  prenant  fa  proye  à  la 
courfe,  &la  domptant  à  force  de  traits  &  de 
bleiTures.     Ceux  qui  veulent  exercer  leur 
courage  ne  connoiflent  point  d'autre  chaffe. 
,    Telle  eft  la  manière  dont  le  Légiflateur 
approuvera  ou  blâniera  certaines   èfpeces 
de  chaffe,  dans  un  article  à  part  diftingué 
de  la  loi.    Voici  maintenant  la  loi  elle-mê- 
me.   Que  perfonne  n'empêche  ces  chaffeurs 
vraiment  facrés  de  chaffer  par  -  tout  oii  ils 
^v^udrbnt.    Quant  aux  chaffeurs  de  nuit  qui 

^  met* 
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mettent  toute  leur  confiance  dans  des  lacets 
&  des  toiles ,  (l  2)  qu'on  ne  les  foufire  nul* 
le  part.  La  chaflTe  aux  oifeaux  fera  permi* 
fe  fur  les  terres  incultes  &  les  montagnes  ^ 
&  défendue  fur  les  terres  cultivées,  ou 
confacrées  aux  Dieux.  La  pèche  fera  in- 
terdite dans  les  ports,  dans  les  fleuves,  les 
lacs  &  les  étangs  facrés  :  par-tout  ailleurs 
on  pourra  pocher ,  avec  défenfe  néanmoins 
d'ufer  de  certaines  compofitions  de  fucs. 
Nous  pouvons  dérormais  regarder  conune^ 
£nie  la  partie  de  nos  loix  qui  concerne  Té* 
xlucation.  Clinias.  Fort  bien. 

CiO  Au  lieu  de  jcvri,  des  chieos»  je  Ms  %fw»w$f  des 
SJets. 
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À  M  Athxh.  I^'ordrc  des  matières  nous 
cradmt  a  fàîie  des  jégieineiis  &  des  Ichx 
att  iïqet  des  'fiices  ,  a|iiès  que  noos  aonm 
gDofiitré  roracfc  de  Delphes  far  la  utnic 
ifas  Sacrifices,  &  fur  les  Olviaîtés  aiixqiiel- 
ies  il  eft  plus  convenable  &  plus  avantaigeur 
k  nacre  cité  de  lâcrifier.  Pour  ce  qui  eft 
du  tems  &  du  nombre  des  facrifices,-  peut- 
être  nous  q>partient-il  de  régler  quelque 
chofe  là  -  deffiis.  Oxtàas.  Peut  -  être  y  du 
moins  quant  au  nombre. 

L'ÂTH£N«  Conunençons  donc  par  en  mar- 
quer le  nombre.  Qu'il  n*y  ait  pas  moins 
de  trois  cens  foixante  &  cinq  facrifices  :  en- 
forte  que  chaque  jour  un  des  corps  de  Ma- 
giflrature  en  ofire  un  à  quelque  Dieu  ou  à 
quelque  Génie ,  pour  l'Etat,  fes  habitans  & 
tout  ce  qu'ils  pofledent.  Que  les  Interprè- 
tes, les  Prêtres ,  les  Prétreffes  &  les  De- 
vins s'alTemblent  avec  les  Gardiens  des  loix^ 
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trè$-pr(^ice  au  genre  humain.  Car  pour 
vous  dire  férieufement  ma  penfôe,  je  vous 
kSiAe  que  Tuniôn  de  I*ame  &  du  corps  n'eft 
pas  plus  4ivantageufe  à  Tbomme  que  leur 
réparation. 

OUTRE  cela,  il  faut  que  ceux  qui  vou* 
dtxmt  feire  lin  jufie  arrangemoit  de  ces  fé* 
ée^  &  de  ces  jeux,  confiderent  que  nôtre 
JRépublique  jouira  d'un  loiGr ,  &  d'une  a* 
bondance  de^  chofes  néceflaires  à  la  vie  , 
que  Ton  chercheroit  en  vain  dans  tous  les 
Etats   qui  fubliftent  aujourd'hui  ;  &   que 
nous  voulons  qu'elle  foit  auffi  heureufe, 
que  peut  l'être  un  feul  bommel    Or  pour 
vivre  heureux  il  faut  deux  chofes:  l'une  , 
ne  commettre  aucune  injuftice  avers  per* 
fonne;  l'autre,  n'être  point  expofé  à  en  re- 
cevoir de  la  part  d'autrui.    Il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  s'aflurer  de  la  première  :  mais  il 
Fèft  infiniment  d*acquérir  le  degré  de  puif* 
iknce  néceflaire  pour  fe  mettre  à  l'abri  de 
toute  injure  4   &  il  n'eft  pas  poflible  d'y 
parvenir  autrement  que  par  une  parfaite 
probité.    U  en  eft  de  même  par  rapport  à 
la  République  :  Si  elle  eft  vertueufe  ,  elle 
jouira  d'une  paix  inaltàrabie:  fi  elle  eft  cor*^ 
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ceux  qsi  fe  feront  ûgfiiaÊés  davaocige,  &  le 
blâme  à  ceux  qui  n'aurooc  moacré  que  de  Im 
lâcheté  (i). 

Qif  né  latflëra  p»  ji  eost  pote  indiff^ 
fCÉiiKât  le  foiÉ  ée  coÉipofer  ees  âoge^  & 
ées  critiques:  màfb  il  faut  en  preaiier  lîeo 
qu'^  6'ak  pis  Aio6iB  de  cinquance  aw;  eo 
fecotfd  Kéu ,  qu'il  lie  foie  pomt  de  œiit 
qui  z^dt  du  goût  &  du  talent  pour  la  poe- 
Se^  ûtfe  font  d'ailleurs  jamais  hàt  bôÉÉeur 
ffiur  aucune  aâioa  mémorable.  On<iiolflrÉ 
encre  les  poètes  ceux  qui  font  refpeâétf 
pour  leur  vertu  dans  l'Etat  ^  qui  ont  hit  éë 
belles  aûions  ;  &  leurs  vers  feront  chanté» 
par  préférence  ,  fuflent-ils  du  refte  moiw 
parfaits.  Ce  choix  a|^)artiendra  au  Magi-^ 
itrat  inffituteuf  de  la  jeunefib  &  au^  mMùÊL 
Gardiens  des  loix;  ils  donneront  è  Cfti^tainÉ 
poètes  le  privilège  de  faire  parler  leo^  Méi- 
fe  en  toute  liberté^  faifant  en  même  eem» 
défenfe  aux  autres  de  fe  mêler  de  pâreâOes 
Compofitions  3  &  aux  citoyens  de  chiâie5 

(1}  Cet  ttiâge  iè  pndqiioît  à  Lacédémone.  Les  fik 
les  dans  leurs  Cbœurs  nifoient  Pdloge  des  jeunes  gaii 
qui  fe  ififôf^aoient  par  leur  courage  9  &  accabkMenc  les. 
lâches  de  nUleiies  &  de  bons  mots,  riutcritx  rie  À 
Lyctrguâ» 
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des  Athlètes  au  pugilat  >  au  pancrace ,  ou  à 
quelque  autre  efpece  de  combat,  les  fe- 
ïions-nous  defcendre  dans  Tarene,  li  aupa- 
ravant ils  ne  s*étoient  exercés  de  tems  en 
tems  avec  quelqu'un  ?.  Nous  -  mêmes  ,  fi 
fious  nous  deftinions  au  pugilat ,  n'en  pren- 
drions-nous pas  des  leçons  longtems  avant  le 
jour  du  combat  ?  Ne  nous  foritaerions  -  nous 
point  à  tous  les  geftes,  dont  nous  aurions 
occafion  de  tious  fervir ,  lorfqu'il  faudroit 
difputer  la  victoire?  &  approchant  le  plus 
qu'il  fe  pourroit  de  la  réalité,  au  lieu  de 
celles  3  n'armerions  -  nous  point  nos  bras 
de  gantelets ,  pour  nous  exercer  de  nôtre 
mieux  à  porter  des  coups  &  à  les  parer  ?  Ëc 
G  nous  ne  trouvions  perfonne  avec  qui  nous 
efTayer ,  fans  nous  embarraiTer  des  railleries 
des  infenfés, n'irions-nous  point  jufqu'à  fuf- 
pendre  un  homme  de  paille  pour  faire  le 
coup  de  poing  avec  lui?  Enfin  au  défaut 
d'adverfaire  vivant  ou  inanimé ,  ne  preu- 
drions-nous  point  le  parti  de  nous  battre 
contre  nôtre  ombre  ?  Et  n'eft-ce  point  dans 
cette  vue  qu'a  été  inventé  l'art  de  remuer 
les  bras  &  les  mains  fuivant  certaines  ré- 
gies ?  Clinias.    Oui ,   c'eft  principalement 

pour 


pour  la  fin  que  vous  veatz  et  éke. 

L'Athén.  hbâs  quoi  !  kf  {Knier^  de 
nôtre  vifle  foont-ib  afiéz  téméraiv»  pmr 
Te  préfenter  svec  moim  de  prépawckmqar 
les  Athlètes  ordinairei  ^  aa  (rii»  grand  d» 
combats»  ob  il  s'agit  de  leur  propre  rie ^ 
de  celle  de  leurs  eofans^  de  leur»  biem  H 
en  falut  de  TEcat?  Et  le  I^égHoteor»  àams 
la  crainte  qu*oa  ne  pjaifanrr  fur  le%  jette 
deftinés  à  les  former ,  n'ofen^-U  leur  cm 
taire  une  loi»  ni  letv  preCcrire  pour  chaque 
}our  certains  exercices  pbH  Ustn^  ^^  Ton 
ne  fe  fervira  point  d'armes,  dirigeanc  a  ce 
but  les  chœurs  &  tooxc  la  gymnaft^que  ? 
A  regard  des  autres  exercices»  ks  uns  ptoi 
grands,  les  autres  plus  petits»  n'ordonne» 
la-t-il  pas  qu'ils  fc  faflênc  une  fois  le  niois> 
&  que  dans  tout  le  pays  les  citoyens  ie  U-^ 
Trent  de  petits  combats  »  fe  difputent  dfif 
poftes ,  fe  dreflfent  des  embûches»  à  Timit^ 
tion  de  ce  qui  fe  pafle  réellement  à  la  gner-^ 
lie:  qulls  fe  lancent  des  balles  &  d'autre» 
traits  les  plus  approchans  des  véritables  ^ 
dont  les  atteintes  ne  foient  pas  tout -à- fait 
fans  danger ,  afin  que  la  crainte  encre  pour 
quelque  chofc  dans  ces  divertiflcmens  ^  & 
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que  VzppréheoBotï  du  péril  fafle  caftnoftre 
les  braves  &  les  lâches?  Ne  fera-c-îl  point- 
fuivre  ces  jeœt  d'une  jufle  diftributioQ  de 
réccpmpenfes  pour  les  uifi  &  d*ignoimnie 
pour  les  autres ,  tenant  ainfl  la  ville  tou* 
jours  en  haleine,  toujours  préparée  aux  vé* 
ritables  combats? 

^  quelqu'un  venoit  à  être  tué  dans  ces 
jeux,  cet  homicide  fera  tenu  pour  involon- 
taire,  &  l'auteur  fera  déclaré  en  avoir  k$ 
fifiains  pures ,  après  qu'il  aura  fait  les  ex- 
piations marquées  par  la  loi.  Le  légîflateur 
Ifera  réflexion  que,  fi  d'une  part  ces  exer- 
cises coûtent  la  vie  à  un  petit  nombre 
dTîommes,  d'une  autre  part  ils  en  forment 
d*autres  qui  ne  leur  font  pas  inférieurs  r 
qu'au  contraire  fi  la  crainte  ceflbit  d'avoir 
lieii  dans  ces  divertîflemens ,  il  feroit  im- 
poflïble  de  difcerner  la  bravoure  de  la  lâ- 
'  cheté  5  ce  qui  nuiroit  bien  plus  à  l'Etat 
iqiie  la  perte  de  quelques  citoyens.  Clf- 
niof.  'i^oVLs  convenons  volontiers  avec  vous  ^ 
Étranger,  qu'il  faut  faire  paffer  en  loi  ces 
exercices ,  &  obliger  tout  le  monde  à  y 
"jjretidre  part. 
"    L'Athén.  Sçavons-nous  bien  tous  la  raî* 
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rindufirie ,  fans  avoir  égard  fi  ces  moyens- 
font  honnêtes  ou  non ,  pourvu  qu'ils  nous 
enrichiflTent  ;  &  qu'on  fe  porte  fans  répu- 
g^iance  k  toute  aâion  légitime  ou  défendue, 
même  aux  plus  infâmes,  dès  qu'elles  nous- 
procurent  comme  aux  bétes,  l'avantage  de- 
manger  tout  ce  qui  nous  plaît,  de  boire  de- 
méme ,  &  de  nous  plonger  dans  les  plus- 
fales  plaifirs.  Clinias.  Vous  avez  raifon. 
'  L'Athén.  Voilà  donc  encore  une  fois  une: 
des  caufés  qui  détournent  les  Etats  de  va- 
quer à  aucun  exercice  honnête,  &  de  s'ap- 
pliquer, comme  il  convient,  au  métier  de 
la  guerre  ;  qui  transforment  ceux  des  cito- 
yens dont  le  naturel  eft  doux  &  paifible,  en^ 
marchands ,  en  trafiquans  fur  mer ,  &  en 
commerçans  de  toute  efpece  ;  &  ceux  dont 
l'ame  eft  courageufe ,  en  brigands ,  en  vo- 
leurs qui  percent  les  murailles  &  pillent  les 
tempes ,  en  hommes  fanguinaires  &  tyran* 
niques  ;  les  rendant  ainfi  malheureux  avec 
toutes  les  bonnes  qualités  qu'ils  ont  quel* 
quefois  reçues  de  la  nature.  Clinias.  Que 
dites  -  vous  -  là  ?  L'Athin.  Comment  ne  re- 
.   garderois  -  je  pas   comme  malheureux  des 
liommes  contraints  à  pafTer  toute  leur  vie 


dans  une  fam  cantinuelic  dom  feir  amt  rft 

dévorée?  CSmar    Telk  cE  donc  it  pr€mk> 

rc  canfc:  qiœDc  cfi  la  féconde,  EtrangtrV 

l^AûdsL.  VoiK  fiaiœs  bkn  de  m'en  r!!ppei- 

Icr  le  fouvcnir.    CBmûj.    Cette  infatiaoïe 

avitfite  èes  riticffi»  laqueHe  ne  kifTt  c  per- 

Ibnne  aucxmloîfir^  efi:,  dites-vous^  un  des 

obâaclefi   qm  detounent   de  j  application 

aoz  exercices  TmTîtatre&,  Soit.  Mids  quel 

cfi  rauîTC  tiïflacfe? 

L'Athén.  Vous  croyoc  peut-être  que  je 
ne  veux  pas  le  dire^  fc  qi«  je  traîne  ia 
cbofe  en  longueur  pour  éviter  de  m'expli- 
qoer.  CBmar.  Ptânt  du  tout  :  mais  il  me 
fenble  qu'aysQt  eu  xiccafiofi  de  parler  de 
Tamour  des  ricbeffes ,  vous  avet  un  peu 
trop  écouté  dans  vos  inveftives  votre  aver* 
fioapoar  ce  vice.  VAîlién  Etrangers,  la- 
vis que  vous  me  donnée  eft  à  fa  place.  Paf- 
fons  donc  à  l'autre  caulè^  &  écoutez-moi. 
CSiûr.  I^fec  L'AthétL  Je  dis  que  cette 
féconde  caufe  efi  la  nature  même  des  gou- 
vememens,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
d'une  fo»  ,  fçavoir  la  Démocratie  ,  lX)li- 
gardœ  &  la  Tyrannk.  £n  effet ,  fi  on 
xeot  les  zppâks  à^  kur  vrai  nom^  ce  ne 

E  7 
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font  point  des  gouvernemens  ».  mais  de» 
ConftitutioDS  de  fédicion.     L'autorité  n'y; 
cft  point  exercée  de  gré  à  gré;  &  le  com- 
mandement toujours  accompagné  de  quel- 
que contrainte  n'eft  jamais  exécuté  qu'avec: 
répugnance.  Les  chefs  vivmt  toujours  dan». 
la  défiance  à  l'égard  de  leurs  fujets,  ne* 
voyent  qu'avec  peine  en  eux  la  vertu,  les^ 
tichefles,  la  force,  le  courage.,,  &  fur-tout, 
ils   ne  fouiFrent   point    qu'ils  deviennent 
guerriers.  Ce  font-là,,  à  peu  de  chofe  près„ 
les  caufes  de  tous  les  maux  des  Etats ,  &^ 
principalement  de  leur  inexpérience  dans 
l'art  de  la  guerre.    Or  la  République  pour 
laquelle  nous  dreiTons  des  loix,  n'eft  fujetta 
Di  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  incoavéniens  ;  les 
citoyens  y  vivent  dans  le  plus  grand  loifir> 
&  y  jouilTeat  de  leur  liberté  refpeûive.  Je 
ne  penfe  pas  non  plus  qu'étant  fidèles  à  noa 
loix ,  ils  foient  jamais  dominés  par  la  paf* 
fion  des  richeffes.    Ainfi  nous  pouvons  dire 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  &  de  rai- 
fon,  que  de  tous  les  gouvernemens  d'au- 
jourd'hui, le  nôtre  eft  le  feul  qui  puifle 
admettre  le  genre  d'éducation,  &  les  jeux: 
militaires  ,  que  nous  venons  de  prefcrire^ 
Qinias.  Fort  bipn. 
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L' Athén.  N'eft-cc  point  à  préfenc  fc  hoâ 
de  faire  mention  de  toutes  kâ  efpcee»  de 
combats  gymniques ,  &  de  dire  qu'il  httc 
s'appliquer  à  ceux  d*entr'eux  qui  ont  np' 
port  à  la  guerre  »  propc^er  des  prix  aux 
vainqueurs,  &  négliger  les  autres  qui  aoi» 
feroient  inutiles  pour  cette  fin?  Mais  il 
fera  mieux  d'entier  à*  ce  fujec  dans  quelque 
détail,  &  de  porter  des  loix  fur  chacun  de 
ces  exercices.  £t  pour  coauneocer  par  ce* 
lui  de  la  courfe  &  de  l'agilité,  ne  faut-it 
point  lui  donner  place  chez  nous  ?  CUniof. 
Sans  contredit.  VAthin.  Effeâivemeot  la 
rapidité  des  mouvemens  tant  des  pieds  que 
des  mains,  eft  la  chofe  du  monde  la  plu^ 
avantageufe  à  la  guerre  ;  la  vitefle  des  pied«^ 
fert  à  la  fuite  &à  la  poorfuite;dans  la  mêlée 
&  dans  les  combats  de  pied  ferme,  on  a  be- 
foin  de  l'agilité  &  de  la  force  des  bras.  C/:- 
nias.  Oui.  VAtltin.  Néanmoins  fans  armes  on 
ne  tirera  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  qua- 
lités tout  l'avantage  qu'on  en  peut  tirer.  CK- 
nias.  Cela  eft  vm.VAthin.  AinG,lorrque  le 
héraut  appellera,  fuivant  l'ufage  d'aujour- 
d'hui ,  celui  qui  doit  parcourir  la  (impie  car- 
rière, qu'il  y  entre  armé:  nous  ne  propofe- 
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rons  point  de  prix  pour  quiconque  voudrs 
courir  fans  armes.    Le  premier  eft  donc  ce- 
lui qui  doit  courir  tout  armé  l'elpace  d'ua 
ftade.  (2)   Le  fécond  parcourra  le  Dîaule  ; 
le  troifieme  l'Ephippie ,  le  quatrième  le  Da- 
Kque  :  Le  cinquième  ,  que  nous  lâcherons 
le  premier  tout  armé,    cmura  Tefpace  de- 
foixante  ftades  jufqu'à  un  but  marqué ,  tel 
qu'un  temple  de  Mars:  un  fixieme  chargé^ 
d'armes  plus  pefantes^  parcourra  le  métne 
efpace  par  un  chemin  plus  uni:  enfin  nous 
en  ferons  partir  un  feptieme  dans  l'équipage 
d'un  archer ,  qui  à'  travers  les  montagnes  & 
par  toutes  (brtes  de  chemins,   parcourra 
cent  ftades,   jufqu'à  quelque  temple  d'A- 
pollon &  de  Diane.    Dès  que  la  barrière 
aura  été  ouverte ,  nous  les  attendrons  juf- 
qu'à ce  qu'ils  reviennent ,.  &  nous  donne- 

(3)  Le  flade  dtoit  de  fix  cens  ou  fix  cens  vingt- 
ônq  pieds  :  c'cft  ee  que  j'appellt  la  flmpla  carrière,  pas- 
ce  qu'on  ne  couroit  jamais  moin*:.  Le  Diaiile  dtoit  dou- 
ble: on  alloit  jufqu-aa  unne,  ce  qui  faifoit  un  llide-; 
puis  on  revenoit  k  la  baFricre.  Les  Traducteurs  &  les 
différens  Diétionnaires  expliquent  l'Ephippic  de  la  courfe 
k  cheval.  Il  me  p?.roît  évident  par  cet  endroit ,  &  par 
un  autre  qui  fuit  quelques  Ifgnes  plus  bas  /qu'il  s'agit 
d?un  ci'pace  parcouru  h  pied ,  égal  à  celui  qu'on  parco»- 
roii  dans  la  courfe  à  cheval  :  Je  n'en  ai  trouvé  la  indUr* 
nulle  part;  Le  Dolique  étoit  de  viniçt-quaire  ftades- 
Sophocle  dans  Electre  &  fon  Commentateur  le  font  dtL 
vngt»  &  d'autres  feulement  de  douze. 
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tQ05  à  chacun  des  vainqueurs  ie  pnx  pn> 
poCL    Cernas,  Fort  biea. 

L'athén.  ParcageooB  cet  exercice  ea 
crois  dalTes;  k  première ,  des  enfaos  ;Ia  &• 
CQ&de ,  des  adolefcens  ;  la  croiâerne  >  des 
hommes  faits.  L'eipace  étant  pareillement 
dîvifé  en  trois  parts^  ks  aïkiefcens  ea  par* 
coonoot  deux»  &.ks  enfans  xme^foit  qu'ils 
fcœnt  donnés  pefamment  oix  à  la  kgcre^ 
Quant  aux  filles,  avant  Tâge  de  pdberté  el* 
Ie3.  enfrerocEt  nues  dans  la.  caukre^  &.  par* 
courrcmt  le  ftade,  le  Diaole,  l'Epinppie  & 
le  Doliquc.  Depuis  Tâge  de  treize  ans  jttf^ 
qu*au  tenxs  de  leur  mariage ,  qui  ne  fera. 
point  reculé  aa  delà  de  vingt  ans»  m  avaiv 
ce  ea  deçà  de  dix-huit  (4}  ^  elles  defcen^ 
dront  dans  la  lice  vêtues  d'un  habit  décent 
&  propre  à  ia  courfe.  Voilà  ce  que  )*avois 
2  régler  fur  la  courfe  par  rappoet  aux  hom<- 
mes  &  aux  fonmes. 

Quant  aux  exercices  de  force,  tels  que 
la  lutte  &  les  autres  femblables  qui  fmt 
ea  ufage  aujourd'hui ,    fi:  qu'on  peut  ap* 

C4)  Cependtnt  à  la  fin  cfu  fisîemt.  Gvfe ,  Platon  Ta^ 
vancc  }ixfqu*à  fewe  ans.  J'ai  remarqué  aîlîewrs  b  m^m.» 
vamcion  par  rapport  aux  garçocs.  U  me  paroit  ^uê. 
f *cft  une  inattention  de  ùl  part«^ 
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peller  pdans,  (5}  nous  y  fid){licueroas  leir 
combats  d'armes  9.  d*im  contre  ud^  de  deux 
contre  deuir  &  j^qu'à  dix  contre  dix.  Et  der 
même  que  les  inftituteurs  de  la  Lutte  ont  éu^ 
bli  de  certaines  règles, au  moyen defqudles 
on  difceme  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  d'un  bon* 
Lutteur  :  il  nous  faudra  en  établir  de  fem^ 
blables,  qui  nous  aident  à  décider  comment 
fl  faut  fe  défendre  ou  attaquer ,  pour  être 
déclaré  vainqueur* A  cet  effet  nous  prendrons 
confeil  des  plus  habiles  dans  l'boplonuKrhie^. 
&  de  concert  avec  eux  nous  déterminerons 
les  coups  qa'il  £uit  parer  ou  porter  à  ion. 
adverfaire  pour  mériter  la  vidoire,  auiH 
bien  que  les  marques  auxquelles  on  recon^ 
noîtra  qu'un  des  champions  eft  vaincu-  Ces 
combats  auront  pareillement  lieu  pour  les 
femmes  jufqu'à  ce  quTelles  fe  marient. 

Au  graoDrd'exercice  appelle  Pancrace^ 
BOUS  fubftituerons  la  Peltaftique  oh  l'oa 
combattra  couvert  de  petits  boucliers* 
échancrés,  fe  lançant  desflèdies,  des  jave- 
lots, &  des  pierres ,. foit  avec  la  main,. 


C5)  Platon  appelle  ces  exercices  pefans  ,  par  oppofi- 
tion  à  ceux  de  la  coiirfe  ,  du  faut  &  des  autres  ,  qui 
ne  demandent  que  deJ^agiljté.    Ni  Ficîn  ,  ni  de  Serrés 
ft*oiiL  fait  attention  à  celaL 


v--^'  .^ 

-^i' 


ix^  »  ^ 
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Ainsi  la  loi  veut  qu'il  y  ait  de  ces  erpcr- 
ces  de  combats  &  de  difputes ,  dont  lé  juge- 
ment, foit  pour  la  courfe,foit  pour  la  joute ^ 
appartiendra  aux  Tribuns  &  aux  Comman- 
dans  de  la  Cavalerie.  Pour  ce  qui  eft  des  com- 
bats fans  armes?  5  foit  gymniques,  foit  à  che- 
val ,  nous  aurions  grand  tort  d'en  inftitucr. 

Un  archer  à  cheval  ifeft  pas  inutile  c» 
Crète,  non  plus  qu'un  homme  de  trait  :  pat 
conféqucnt  nous  établirons  des  jeux  &  déf 
combats  en  ce  genre.  Il  ne  feroit  point 
convenable  d'obliger  par  des  loix  les  per- 
fonnes  du  fexe  de  prendre  part  à  ces  fortes 
d'exercices  :  mais  û  après  s'être  accouta« 
mées  à  ceux  dont  if  a  été  parlé  plus  haut  ^ 
les  jeunes  filles  fe  fentent  du  penchant  pour 
ceux-ci ,  &  qu'elles  n'y  trouvent  poiné 
d'oblîacle  dans  leur  conftitution,  loin  de 
les  en  blâmer,,  nous  le  leur  permettrons  vo* 
lontiers. 

Nous  n'avons  déformais  plus  rien  â  dire 
fur  la  Gymnaftique,  tant  par  rapport:  aux 
exercices  publics ,  qu'aux  leçons  particuh'e* 
res  qu'on  en  prendra  chaque  jour  fous  la  di- 
reûion  des  Maîtres.  Nous  avons  traité 
wfn  de  la  plupart  des  exercices  de  la  Mur 
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fique-    A  l'égard  des  Rhapfodes  &  de  tout 
ce  qui  concerne  cette  profeflîon,  ainfi  que 
des  difputes  qu'il  nous  faudra  établir  les 
jours  de  fête  entre  les  Chœurs  ,   lorfque 
nous  aurons  affigné  aux  Dieux,  &  aux  êtres 
d'une  dignité  inférieure  leurs  années,  leurs 
mois,  leiffs  jours,  nous  ferons  là-deffu$ 
des  réglemens ,   en  inftituant  ces  difputes 
tous  les  trois  ans ,  ou  tous  les  cinq  ans,  ou 
de  quelque  autre  manière,  fuivant  la  pen- 
fée  que  les  Dieux  nous  en  infpirercMit.    U 
faut  auflî  nous  attendre  qu'il  y  aura  alors 
des  combats  de  Mufique  entre  les  citoyens  : 
Tordre  qu'on  y  tiendra  fera  réglé  par  ceux 
qui  propoferont  le  prix  de  ces  combats, 
par  l'infti tuteur  de  la  jeunefle,  &  les  Gar- 
diens des  loix  ;   ils  s'affembleront  en  com- 
mun fur  cet  objet,  &  devenus  légiflateurs, 
ils  détermineront  le  tems,  la  manière,  les 
perfonnes  qui  doivent  difputer  pour  toutes 
les  efpeces  de  chœurs ,    de  danfes  &  de 
chants.    Quant  è.  1  la  nature  des  paroles ,  des 
harmonies  &  des  mefùres  qui  entreront  dans 
ia  compofition  des  danfes  &  des  chants ,  le 
-Légiflatpur  en  chef  en  a*  déjà  parlé  plus  d'u^ 
.jQefoi5.:..Ceft  ai«c  JLégiflateurs  en  fccoaçl 
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à  marcher  fur  fes  traces  dans  tous  leurs  ré- 
Iglemens,  à  afligner  pour  chaque  fête  les 
feux  qui  lui  conviennent ,  à  en  4narqaer  le 
tems,  &  à  faire  enforte  que  lès  citoyens 
célèbrent  ces  folemoités  avec  décence. 

Il  n'^  pas  diflkile  de  connof  tre  quelle  eft 
la  tneiileure  forme  qu'on  puiflie  donner  à  ces 
jeux,  &  aux  autres  objets  de  cette  natures 
"&  quelqiie  arrangement  que  Vxxi  prenne^ 
il  n'en  reviendra  k  TEtat  ni  grand  avantage  ^ 
ni  grand  préjudice.  Mais  il  ell  d'autres  ob- 
jets bien  plus  impcn-tans,  fur  lefquek  il  eft 
maA-^fé  de  iRstire  entendre  raifon  aux  cito^ 
"yens:  Ce  fereit  prindpiJemçnt  à  Pieu  de 
ife  char^r  de  ce  foin ,  s'il  pouvolt  arriver 
x]œ  lui-même  fk  ici  à  nôtre  place  l'office  d^ 
"Légiflateur.  A  fon  défaut  nous  avons  be^ 
tfom  -d'un  homme  hardi ,  qui  mettant  la  li- 
berté &  k'frafichife^au  delfus  de  tout,  pro- 
'pe^  avec  confiance  ce  qu'il  j^ge  de  meilr 
'4eur  pour  4e public^  les  particuliers,  qm 
^afle^régner  dans  des  ^cœurs  corrompus  Toc- 
4àfe  &  Thonnéce^  qu'cm  a  dr<»t  d'actendre 
<de  tou<!e  la  fuite  de  nos  loix ,  qui  s'élève 
avec  force  contre  ks  pallions  les  plus  vio- 
lentes, 4c  ^i>  ^quasfd4Béme4l^e.t»JuvQ-  % 


1.ÏT15:    Hr'Tii 


m^siz  parmi  J»  TimniTtg  ^xriBmc  vmar  u  i^ 
û  de  la  &ric xaiTon.    ££»■■:.  .Ezrac^zr.  ik: 

;    ys  -vaji  sSzysr  ai  ircs- 
yAiqao-  pliB  rLiiiriirjiL 

LoKsipx  jfcjg  g»  :  Tff ■  rr  ir  l  i=m  im  ie 
^isnpos  âc  Jeàicariac.  fi  ti.  -nar  il  "Dfmri* 
1b  jozBB  ^œ  œ  Jm:  £:  at  1  iutnr  icxi^ 
^îraBt  caSarb'^  -zvsz  usaucour  iif.  ismliicr- 
ritCL    Crnr  vnc  ir  £  inrinrt  an*  Lgjiaag 

en  moS  ccr:^  TfificsiiDL  :  lit  nicli*  manisi*: 
drâi-an  fe  taanaiurc  i  Tirpan:  t  mt  -^'ilit  ol 
les  jpaaasi  garçods  ^  la  jansa  filkn^  svssr 
lan  corpfc  ^^Tn  is,  mbufe^  ibni  ^^''nv»^''  le 
tom  traraH  pémak  él  fsnûfi:-  xtao:  Jïïfic: 
efi  (Téîzmirc  ic  isL  ôa  paSDffi  -  fc  paCar 
leur  ^ne  dans  les  Sarrfee;  -  îs  î  ♦a»:'  t  js: 
Oncsts?  ConBnont  dan^  mt  i*:Ii£  iCn^ir- 
bliqoe  artrrant-ii^  nr  frsir  ^  c^rcasm  nt^ 
Sn;,  qm  ont  ponjé  aix  àsm^rf  e^c»  uk 
foole  de  per1àBne&9  boonnef  &  feminei: 
ddbBtc  qiK  la  rzifoas  oui  0!râ:iBar  de  {T'a 
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loi  ?  On  conçoit  fans  peine  comment  1er 
réglemens  que  nous  avons  établis  plus  haut» 
triompheront  des  autres  paffions.  Car  la 
défenfe  de  travailler  à  s'enrichir  exceffive- 
jnent,  eft  très-propre  à  infpirer  la  modéra- 
tion :  toutes  les  loix  qui  entrent  dans  notre 
plan  d'éducation  tendent  au  même  but.  A- 
joutez  à  cela  la  préfence  des  Magiftrats, 
obligés  de  ne  point  détourner  leurs  regards 
de  deflus  la  jeuneffe,  &  de  robferver  con- 
tinuellement. Il  n'eft  pas  poflîble,  à  par- 
ier humainement ,  de  prendre  de  plus  fages 
mefurcs  pour  tenir  en  bride  les  autres  paf- 
iions. 

Mats  à  l'égard  de  l'amour  des  enfans  de 
Tun  &  de  l'autre  fexe,  oîi  les  hommes  & 
les  femmes  pervertiffent  l'ordre  de  la  natu- 
re,, paffion  malheureufe,  fource  d'une  in- 
finité de  maux  pour  les  particuliers  &  des 
villes  entières;  comment  prévenir  un  tel. 
défordre  ?  quel  remède  employer ,  pour 
échapper  à  un  fi  grand  danger  ?  La  chofe 
n'eft  point  du  tout  aifée,  mon  cher  Clinias. 
Par  rapport  à  beaucoup  d'autres  points  con- 
fidérables,  fur  lefquels  nous  avons  porté 
des  loix  contraires  aux  ufages  établis  ^  nous 

avons 
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avons  trouvé  un  puiflant  fecours  dans  les 
iaftitutions  de  Crète  &  de  Lacédémone. 
Mais  fur  l'article  dont  il  s'agit ,  (foit  dit 
entre  nous  C<^))  vos  deux  Etats  s'oppofenc 
abfolument  à  nos  vues. 

En  effet ,  û  quelqu'un  fuivant  Tindindl 
de  la  nature,  rétabliflbit  la  loi  qui  fut  en 
vigueur  jufqu'au  tems  de  Laïus  (7),  di« 
fant  qu'il  eft  dans  l'ordre  que  les.  hommes 
n'ayent  point  avec  de  jeunes  garçons  un 
conunerce  qui  ne  doit  être  qu'entre  les  deux 
fexes,  alléguant  en  preuve  l'inftinâ  même 
des  animaux ,  &  faifant  remarquer  qu'un 
mâle  n'approche  jamais  poiu:  cette  fin  d'un 
autre  mâle,  parce  que  ce  n'eft  point  l'inlH- 
tution  de  la  nature  ;  il  ne  diroit  rien  qui 
ne  foit  fondé  fur  des  raifons  évidentes;  & 
cependant  il  ne  s'accorderoit  point  avec  la 
façon  de  penfer  de  Crète  &  de  Lacédémo- 

(6)  Il  y  a  dans  le  grec  «^?)^;^  St/kIw,  qui  flgnifîe, 
car  nous  fommes  fsuls  Pte  que  je  remarque ,  afin  qu*<m 
Ti*ait  point  égard  au  changement  propole  dans  Té^tion 
d^llenrj  Etienne  U'Icfilv  en  'Ufiâv, 

(7)  EHen  liv.  12.  chap.  5.  &  d'autres  dîfent  que 
l.aia8  introduiiit  le  premier  en  Grèce  ces  amours  dctei^ 
tables ,  &  qu*il  enleva  Chryfippe  fils  de  Pélops.  Je  crois 
que  ce  qui  le  porta  à  outrager  ainfl  la  nature ,  fut  To- 
lacle  qui  lui  prédit  que  s*il  avolt  un  fils ,  ce  fils  lui  .ôcc* 
roft  la  vie.  Aufll  n*ci]t-il  de  commerce  avec  fa  feinne 
que  dans  un  moment  d'yvrelTe. 
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ne.  De  plus,  vôtre  ufage  en  ce  point  n'eft 
.  pas  lui-même  d'accord  avec  le  but  que  le  ' 
I^iflateur  doit,  de  nôtre  aveu,  fe  propo- 
fer  dans  toutes  fes  loix.  Car  la  feule  cho- 
fe  que  nous  examinons  en  chacune  d'elles^ 
eft,  fi  elles  conduifent  à  la  vertu,  ou  fi  elles 
en  éloignent.  Or  dites -moi ,  quand  nous 
accorderions  qu'il  n'y  a  rien  que  d'honnête, 
rien  du  moins  de  honteux  dans  la  loi  qui 
autorife  ce  défordre ,  en  quoi  peut-  elle 
contribuer  à  acquérir  la  vertu  ?  Fera-t-elle 
naître  des  féntimens  généreux  dans  l'aroc 
de  cdui  qui  fe  laiffe  féduireV  Infpirera-t-el- 
ie  la  tempérance  au  féduûeur?  Eft- il  quef- 
qu'un  qui  pui(ïe  fe  perfuader  que  cette  loi 
produîfe  de  pareils  effets  ?  Au  contraire 
tout  le  monde  ne  s'accorde-t-il  pas  à  con- 
cevoir du  mépris  pour  la  mollefle  de  qui- 
conque s^abandonne  à  ces  infâmes  plaifirs , 
&Ç,  n'a  point  affez  d*empire  fur  lui  -  même 

• 

pour  fe  contenir  ;  comme  auflî  à  condamner 
dans  celui  qui  imite  la  femme ,  fa  honteufe 
refiemblance  avec  ce  fexe  ?  Qui  pourra 
donc  confentîr  à  faire  une  loi  d'une  telle 
aftion  ?  Perfonne ,  pour  peu  qu'il  ait  idée 
de  la  véritable  loi*         - 
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I^Liis  cosraeac  fe  convaincre  de  la  vérité 
de  ce  que  je  dis?  Il  eft  néceflaire  de  bien 
coanoîcre  la  nature  de  Tamitié ,  celle  de 
la  paffion  &  de  ce  qa*on  appelle  amour  ^ 
fi  on  veut  envîfager  ces  chofes  fous  leur 
vrai  jour.  Car  Tamicié ,  l'amour ,  &  une 
trafieme  efpsce  d'afiedion  qui  réfuice  de 
leur  mélange,  étant  comprifes  fous  un  mé* 
me  nom ,  de-là  nak  tout  Tcmbarras  &  Tobf- 
curité  de  cette  matière.  Climas.  Comment 
cela?  UAthén.  Nous  difons  que  deux  cho- 
fes font  amies ,  lorfqu'elles  fe  rcfTemblent 
pour  la  vertu ,  ou  qu'elles  font  égales  en- 
tre elles.  Nous  dîfons  auflî  que  l'indigen- 
ce eft  amie  de  la  richefle,  quoique  ce  foient 
deux  chofes  oppofées.  Et  lorfque  l'un  ou 
l'autre  de  ces  fentimens  eft  porté  à  un  cer- 
tain degré  de  véhémence ,  nous  le  nommons 
amour.  Climas.  Fort  bien.  VAthén.  L'ami- 
tié donc  qui  réfulte  de  deux  contraires ,  eft 
une  pafEon  cruelle  &  féroce ,  &  il  eft  rare 
qu'elle  foit  réciproque.  Celle  qui  refaite 
de  la  refTcmblance  eft  au  contraire  douce, 
&  propre  à  unir  les  hommes  entre  eux  du» 
rant  la  vie.  Quant  à  celle  qui  eft  mêlée 
de  l'une  &  de  l'autre ,  il  n'eft  point  aifé 
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de  deviner  ce  que  defire  l'homme  dominé 
par  cette  troifieme  elpece  d'amour.  Incer- 
tain dans  fes  vœux ,  il  fe  fent  entraîner 
vers  les  deux  côtés  oppofés  par  deux  fen- 
timens  contraires,  l'un  le  portant  à  cueil- 
lir la  fleur  de  l'objet  aimé ,  &  l'autre  lui 
défendant  d'y  toucher.  Car  celui  qui  n'ai- 
me que  le  corps ,  &  qui  eft  afiàmé  de  fa 
beauté ,  comme  d'un  fruit ,  s'excite  à  en 
pourfuivre  la  jouiffance ,  &  ne  tient  aucun 
compte  de  l'ame  ni  des  mœurs  de  l'objet 
qu'il  convoite.  Au  lieu  que  celui  qui  fc 
met  peu  en  peine  de  l'amour  du  corps,  & 
qui  en  voit  la  beauté  des  yeux  de  l'ame  , 
plutôt  qu'il  nç  la  defire ,  tranfporté  d'un 
amour  légitime  pour  l'ame  de  fpn  ami , 
çroiroit  lui  faire  une  infulte,  s'il  affouvif- 
foit  fur  fon  corps  une  paiïîon  brutale ,  {ç 
plein  d'eftime  &  de  refpeû  pour  la  tempé- 
rance ,  la  force ,  la  grandeur  d'ame  &  la 
fageffe,  il  fouhaitc  que  fon  commerce  avec 
l'objet  aimé  n'mt  jamais  rien  que  de  chaf» 
te.  L'amour  donc  compofé  de  ces  deux 
amours ,  eft  celui  que  nous  avons  compté 
tout  à  l'heure  pour  le  troifieme, 
Le$  cbofes  étant  ainfi ,  la  loi  doit-elle 
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condamtier'  égalemenc  ces  trois  foitei  d  V 
mours^  &  nous  défendre  d*y  donner  encrée 
dans  nôtre  cœur?  Ou  plutôt  n'eft-il  p» 
évident  que  nous  intreduirions  volontiers 
dans  nôtre  République  Taniour  fondé  fur  la 
vertu  ,  lequel  p'afpîre  qu*à  rendre  parfait 
te  jeune  enfuit  qui  en  eft  l'objet  ?  &  qu'au^ 
tant  qu'il  dépeadroit  de  nous,  nous  inter-^ 
dirions  tout  accès  aux  deux  autres?  Qu'en 
penfez-vous  ^  mcm  cher  MégiHe?  i^gilte. 
Etranger,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
fur  ce  fujet  me  paroft  très-fenfé.  VÂthin, 
AuiE  m'étois-je  âatté  que  vous  feriez  de 
mon  avis,  &  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompé  dans  ma  conjeâure.  Il  o'eft  pas  be^ 
fpin  que  j'examine  ici  quelles  font  fur  ce 
point  les  difpofitions  de  vos  loix  ;  je  m'en 
tiens  à  votre  aveu^  Pour  Qmias,  j'eflaye^ 
rai  dans  la  fuite  de  le  perHiader  par  la  for- 
ce de  mes  raifons.  Ainfi  je  prends  droit 
fur  ce  que  vous  m'accordez  l'un  &  l'autre  : 
&  reprenons  la  fuite  de  nos  loix.  Migille. 
Vous  avez  rai(b&. 

L'Athén.  11  ft  préfente  à  mon  efprît  un 
moyen  de  faire  palTer  cette  loi ,  très-aifé  à 
œrtains  égards ,  &  à  d'autres  égards  d'une 
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exécati<Mi  des  plus  difficiles.  MigiUe.  Com- 
ment cela  ?  UAthin.  Vous  fçavez  que  mê- 
me aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  mal- 
gré la  corruption  de  leurs  mœurs,  s'abf- 
tiennent  très  -  fidèlement  en  certaines  ren- 
contres de  tout  mauvais  commerce  avec  les 
belles  perfonnes,  non  feukment  fans  fe  fai« 
te  violence,  mais  de  leur  plein  gré.  Mégille^ 
En  quelles  rencontres?   UAthén,  Lorfque 
Ton  a  un  ou  plufieurs  frères  d'une  ^ande 
beauté.    La  même  loi  non  écrite  met  entiè- 
rement à  couvert  le  fils  ou  la  fille  de  la  paf- 
fion  de  leur  père.,  lui  interdifaiit  de  cou^ 
cher  avec  eux ,  foit  publiquement ,  foit  en 
cachette,    ou  de  les  toucher  en  quelquQ 
façon  que  ce  foit  avec  une  intenticHi  crimi- 
nelle: &  il  ne  vient  pas  même  à  la  penfée: 
du  plus  grand  nombre  de  former  de  pareils 
defirs.  MigiUe.  Vcms  dites  vrai.  VAthén^ 
Ainfi  une  fimple  parole  éteint  en  eux  tout 
defir  de  cette  nature.  Migille.  Quelle  pa*^ 
rôle  ?  UAthin.  Celle  qui  leur  fait  enten- 
dre que  ces  aftions  font  défendues ,  détef^ 
tées  des  Dieux ,  &  de  la  dernière  infamie. 
Et  la  caufe  de  tout  ceci  n'eft-elle  pas  que- 
perfonne  n'a  jamais  tenu  un  autre  langa^^ 
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ge,  mais  que  chacun  de  nous,  depuis  qu*il 
efl  né,  entend  toujours  &par-cout  dire  la 
même  chofe  à  ce  fujet ,  foit  dans  les  dif- 
cours  badins  9  foie  au  théâtre  dans  l'appa» 
reil  férîeux  de  la  Tragédie ,  lorfqu^clle  in- 
troduit fur  la  fcene  des  Thyeftcs,  des  Oc- 
dipes  3  ou  des  Macarées  qui  ont  eu  avec 
leurs  fœurs  im  commerce  clandefHn ,  & 
qui ,  leur  crime  ayant  été  découvert ,  n*ont 
pas  héfité  à  fc  donner  le  coup  de  la  mort , 
comme  la  jufte  peine  de  leur  forfait?  Mi- 
gille.  C*eft  avec  beaucoup  de  raifon  que 
vous  dites  que  la  voix  publique  a  un  pou- 
voir merveilleux ,  puifqu'clle  va  jufqu'à 
nous  empêcher  de  refpîrer  contre  la  défen- 
fe  de  la  loi. . 

L*Athén.  Je  fuis  par  conféquent  fondé^ 
à  dire  que  y  quand  le  Légîflateur  voudra 
fubjuguer  quelqu'une  de  ces  paflions  qui 
dominent  les  hommes  avec  le  plus  de  vio- 
lence, il  lui  eft  aifé  de  connoître  la  manière 
dont  il  doit  s'y  prendre  :  il  n'a  pour  cela 
qu'à  confacrer  cette  môme  voir  publique , 
faifant  tenir  le  même  langage  à  tous  les 
habitans  ,  libres  &  efclaves ,  femmes  & 
enfans  :  par  là  il  donnera  à  fa  loi  le  plus 
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haut  degré  de  fiabilité.  Mégille.  Fort  bien: 
mais  par  quelle  voye  obtiendra-t-il  des  ci- 
toyens qu'ils  parlent  tous  de  la  même  façon 
fur  ce  point  ?  VAthin.  Vôtre  reprife  eft 
juile:  &  c'eft  juftement  ce  que  j'ai  dit  moi- 
même  ^  que  j'avois  un  moyen  de  faire  paf- 
fer  la  loi  qui  réduit  les  citoyens  à  fe  con- 
former à  la  nature  dans  l'um'on  des  deux 
fexes  deftinée  à  la  génération  ;  interdifant 
aux  mâles  tout  commerce  avec  les  mâles  , 
leur  défendant  de  travailler  de  deflein  for- 
mé à  éteindre  l'efpece  humaine^  &  de  jecter 
parmi  les  pierres  &  les  rochers  une  femen* 
ce  qui  ne  peut  y  prendre  racine ,  ni  y 
fruâifier;  leur  interdifant  aufli  tout  uùge 
du  fexe  féminin  5  contraire  à  la  fin  de  la 
génération.  Si  cette  loi  devient  jamais 
auffi  univerfelle,  auflî  puiflante  fur  les  ef- 
prits  y  que  celle  qui  défend  aux  parens  tou- 
te union  charnelle  avec  leurs  enfans ,  &  fî 
elle  vient  à  bout  d'empêcher  tous  les  autres 
commerces  illicites,  elle  produira  une  infi- 
nité de  bons  effets.  Car  en  premier  lieu 
elle  eft  conforme  à  la  nature.  De  plus  elle 
délivre  les  hommes  de  cette  rage ,  de  ces 
fureurs   qui   accompagnent  l'amour  ;   elle 
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qu'on  ne  fçauroit  croire  qu'il  foit  poifibir 
d'établir  dans  une  ville  les  repas  en  com- 
mun,  ni  que  tous  les  habitans  puiflent  s'af- 
fujettir  pour  toujours  à  ce  genre  de  vie. 
L'expérience  a  pourtant  démontré  le  caa^ 
traire ,  puifque  ces  repas  font  en  ufage  chez 
tous;  &  malgré  cela,  dans  vos  deux  Etats 
même,  cet  établiflTement  n'eftpas  jugé  pra- 
ticable  à  l'égard  des  femmes.  C'eft  cette: 
force  du  préjugé  contraire  qui  m*a  engagé 
à  dire  que  les  loix  fur  ces  deux  articles  ne 
fubfifteroient  qu'avec  beaucoup  de  àiSSr 
culte.  Mégilk.  Vous  n'avez  rien  dit  que 

de  vrai. 

L'Athén.  Voulez -vous  que  j'eflaye  de 
vous  prouver  par  des  raifons  propres  à  faire 
împrefBon  fur  vos  efprits ,  que  ce  que  je 
propofe  n'a  rien  d'impoffible,  ni  qui  pafle 
les  forces  humaines  ?  Œnias.  Volontiers. 
VJthin.  Auquel  croyez  -  vous  qu'il  foit 
plus  aifé  de  s'abftenir  des  plaifirs  de  Ta- 
mouT ,  &  de  fe  conformer  aux  réglemens 
portés  à  ce  fujet,  de  celui  qui  eft  faîn  de 
corps,  &  n'a  pas  été  élevé  d'une  façon 
vulgaire,  ou  de  celui  dont  le  corps  eft  ma! 
affeaé?  Clinias.  La  cbofe  eft  bien  plus  ai- 
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mille  fois  plus  glorieufe  3  que  nous  peiir» 
4rons  à  leurs  yeux  dès  leur  enfance  comme 
la  plus  belle  de  toutes  les  viâoires^dans  nos 
difcours  »  dans  nos  chants ,  &  dont  nous^ 
zéuilkons  fans  doute  à  leur  faire  goûter  les^ 
charmes?  C/mfoj.  Quelle  viûoire ?  L'-4j//Ai^ 
Celle  qu'on  remporte  fur  les  plaiiirs ,  à  la- 
quelle eft  attaché  le.  bonheur  de  la  vie  ; 
comme  au  contraire,  nous  ferons  malheu- 
reux, fi  nous  nous  laiflbns  vaincre  par  eux^ 
Outre  cela  5  la  crainte  de  commettre  une 
aâion  illicite  à  tous  égards,,  n'aura- 1- elle, 
point  affez  de  force  pour  les  faire  triom- 
pher de  ces  mêmes  penchans  ^    que  d'au- 
tres avec  moins  de  vertu  qu'eux  ont.  fur* 
montés?  Clinîas.  Cela  doit  étre^. 
.  L'Athén..  Puifque  nous  en  fommes  venus 
jufques-là  fur  cette  loi,  &  que  lacorrup- 
tion  des  mœurs  d'aujourd'hui  nous  a  jettes 
4ans  l'embarras  à  ce.  fujet  ;  je  dis  que  nous 
ne  devons  plus  balancer  un  moment  à  la 
publier ,  &  à  déclarer  à  nos  citoyens  qull 
.ne  faut  pas  qu'en  ce  point  les  oifeaux  & 
.les   autres  animaux  ayent  l'avantage  fur 
eux.   Plufieurs  de  ces  animaux,,  au  milieu 
lies  plus  grands  troupeaux ,  fe  conferveot 
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qui  la  nourrit  &  Tentretient ,  &.  lui  faifam 
prendre  fpn  cours  par  quelque  autre  endroic 
du  corps  :  cela  réuffira  infailliblement ,  à 
moins   que    dans   Tufage    des   plaifir^   ils. 
n'ayent  perdu  tout  fentiraent  de  pudeur.  Ea 
effet  fi  la  honte  en  rend  i'ufage  aflTez  rare, 
la  volupté  exercera  fur  eux  un  plus  foible 
empire.    La  loi  déclarera  donc  que  Thon- 
nêceté  veut  qu'on,  fe  cache  pour  faire  de 
telles  allions  ,  &  qu'il  efl  infâme  de  les» 
commettre  au  grand  jour ,  s'appuyant  fur 
la  coutume  &  la  loi  non  écrite  qui  prefcri- 
vent  la  même  chofe  ;  maïs  qu'il  n'y  a  rien^ 
de   honteux    à  s'en   abftenir    entièrement. 
Ainfi  après  la  première  loi,  celle-ci  moins 
parfaite ,  &  établiffant  un  genre  d'honnê- 
teté  moins   étroite ,    aura    ce  bon  effet , 
qu'embraflant  également  les  trois  clafles  de 
citoyens ,  elle  contiendra  par  force  •  dans  le 
devoir  la  troifieme,  c'eft-à-dire,  celle  des 
hommes  corrompus,  &  inférieurs  à  eux-mê- 
mes ,  ainfi  que  nous  les  appelions.    Cliniay. 
Quelles  font  les  deux  autres  clafles?  Uyf- 
thin.  L'une  eft  des  citoyens  pieux  &  jaloux 
du  véritable  honneur  ;  &  l'autre  de  ceux 
qui  s'attachent  moins  aux  belles  qualités 
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ce  foie,  homme  ou  femme r  nous  ne  ferons: 
xîen  (|ue  de  juâe,  en  le  privant  par  une  loi 
comme  infâme  de  toutes  les  diflindllons  & 
privilèges  de  citoyen,  &  le  réduifkat  à  la 
condition  d'étranger*- 

Telle  eft  la  loi ,.  fait  qui!  faille  la 
compter  pour  uoe  feule  ou  pour  deux,  que 
je  crois  devoir  porter  touchast  les  plaifirs 
de  l'amour,  &  toutes  les  efpeces  d'unions 
licites  ou  illicites  que  ces  fortes  de  deûrs 
occaûonnent  entre  les  hommes.  Mégillè.  Er 
tranger,  cette  loi  eft  tout-à-fdtde  moa 
goût  :  mais  que  Clinias  nous  dife  auifi  ce^ 
qu'il  en  penfe.  Clinias.  Je  le  ferai,  MégiU 
le  ,  lorfque  ie  croirai  que  le  tems  en  fera 
venu.  Pour  le  préfent  laiiTons  KEtrangeff 
continuer  la  fuite  de  fes  loix.. 

L'Athén*  Tout  en;  avançant,  nous  voici» 
arrivés  à:  l^rticle  des  repas^  en^  commun^ 
Cette  inftitution  éprouveroit  par -tout  ail- 
leurs de  grandes  difficultés  :  mais  en  Grete: 
il  n'eft  perfonne  qui  penfe  qu'on  doive  vk 
vte  d'une  autre  manière»  Le- point  eft  de 
fçavoir  quelle  pratique  nous  fuivrons  ^ 
celle  de  cette  Ifle^  ou.  celle  de  Laeédémo^ 
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Be;  (8)  ou  bien  s*il  n'y  en  auroic  pas  une 
Croifieme  préférable  à  ces  deux -là.  Je  ne 
crois /pas  qu'il  foie  difiicile  d'en  imaginer 
une;  mais  je  penfe  en  même  tems  qu'elle  ne 
nous,  feroic  pas  d'une  grande  utilité ,  le» 
chofes  étant  aflez  bien  réglées  en  ce  pays  à 
cet  égard. 

Il  eft  dans  l'ordre  d'expliquer  maintenant 
d'où  &  comment  nos  citoyens  tireront  leur 
Aibfiftânce..  Les  autres  Cités  ont  bcfoin 
pour  vivre  de  mille  chofes ,  qu'elles  font 
venir  d'une  infinité  d'endroics  :  du  moins 
leur  faut  -  il  une  fource  double  de  celle  qui 
fiiffira  à  la  nôtre.  Car  la  pliq^art  des  Grec» 
tirent  leur  nourriture  de  la  mer  &  de  la  ter* 
re  ;  au  lieu  que  la  terre  feule  fournira  à 
l'entretien  de  nos  habitans;  ce  qui  abrè- 
ge de  beaucoup  Touvrage  dv  Légiflateurt 
puifque  de  cette  forte  non  feulement  la 
moitié  des  knx  néceflaires  ailleurs  ,  mais 
même  un  plus  petit  nombre,  &  encore  de 
loix  plus  convenables  à  des  perfonnes  li* 

(8),  Ariftote  Polir.  2.  chap.  9  &  la,  nous  apprend 
qu*;en  Crète  la  dépenfè  pour  les  repas  en  commun  ou 
Syfîities,  fe  prenoit  fur  les  fonds  publics  ;  au  lieu  qu*k 
Lacddémone  chaque  particulier  concribuoit  félon  Tes  fik^ 
cait^0   II  ^éÉSTQ,  Tuu&e  de  Crcte.. 
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bresy  lui  fuffic  pour  remplir  cet  objet.  £0 
effet  il  eft  débarra  (Té  de  tout  cet  attirail  de 
loix  qui  concernent  les  Patrons  de  vaif- 
feaux,  ks  Trafiquans,.  les  Marchands^  les 
Hôtelleries ,  les  Douanes  ,  les  mines  ,  les 
prêts ,  les  intérêts  ufuraires  ,  &  mille  au*^ 
très  chofes  femblables.  Le  Lcgiflateur  d'u- 
ne Cité  telle  que  la  nôtre  pafTant  tout  cela 
fous  filence ,  fe  bornera  à  donner  des  loix 
aux  laboureurs,  aux  pâtres ^  à  ceux  qui  élè- 
vent des  abeilles  ,  qui  font  à  la  tête  des 
magafins  où  fe  dépofent  les-  produâions  de 
ces  arts ,  ou  qui  en  fabriquent  les  inftru- 
mens  :  d'autant  plus  qu'il  a  déjà  réglé  les 
objets  les  plus  importans,  tels  que  font  les^ 
mariages,  la  génération,  Téducation  &  Tin** 
ftitution  des  enfans ,  &  Téreâion  des  charges; 
de  Magiftrature.  Il  ne  lui  refte  par  confé- 
quent  qu'à  faire-  des  réglemens  pour  ceux 
qui  travaillent  immédiatement  ou  médiate^ 
ment  pour  la  fubfiftance  de  r£tat. 

G)MMENçoNs  par  les  loix  touchant  Tagrî^ 
culture.  Voici  la  première  que  nous  por- 
tons au  nom  de.  Jupiter  qui  préfide  aux  limi- 
tes. Que  perfonne  ne  touche  aux  bornes 
q.ui  féparent  fon  champ  de  celui  du  citoyem 
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peine  ou  Tamende  que  mérite  un  bofmne 
qui  travaille  fourdement  ou  à  force  ouveKe 
à  confondre  le  partage  des  tei?es^ 

En  fécond  lieu,  les  torts  que  les  voifins 
fe  font  les  uns  aux-  autres ,  quoique  peu 
confidérables,  néanmoins  parce  que  les  oc- 
calions  en  reviennent  fouvent,  enfantent  à 
la  longue  de  grandes  inimitiés,  qui  rendent 
le  voiiinage  extrêmement  fâcheux  &infup- 
portable.  C'eft  pourquoi  il  faut  empêcher 
autant  qu'il  fe  powcrz  5  qU'aucun  citoyea 
ne  donne  à  fon  voifin>  aucun  fujet  de  plain- 
te ;  &  prendre  garde  fur-tout  qu'il  n'empiète 
fur  fou  champ  en  labourant*  Car  rien^n'elL 
plus  aifé  que  de  nuire  à  autAii ,  &  tout 
homme  en  eft  capable.  Mais  tout  le  monde 
n'eft  pas  de  même  en  état  de  faire  du  biea 
aux  autres.  Ainfi  quiconque,  outrepailânt 
les  bornes ,.  aura  travaillé-  comme  fien  le 
champ  de  fon  veifin ,  payera  le  dommage  ; 
&  pour  le  guérir  de  fon  imprudence  &  de  la 
bafleiTe  de  fes  fentimens,  il  payera  en  ou- 
tre le  double  du  dommage  à  ceUû  qui  Ta. 
fouffert.  La  connoijQTance  5  le  jugement  & 
h  punition  des  délits  en  ce  genre  appartiea- 
dsont  aux  Infpedeurs  des  campagnes^  Le& 


--.  i^a^    '^ 
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à  faire  des  loix  fur  une  multitude  de  petits 
objets ,  que  le  premier  venu  pourra  régler 
auflî  bien  que  lui. 

Ainsi  ,  comme  il  y  a  touchant  les  eaux  de 
très  -  belles  loix  portées  depuis  longtems 
pour  les  cultivateurs ,  il  n'eft  point  à  pro- 
pos de  les  détourner  pour  les  tranfporter 
dans  ce  difcours.  Mais  que  celui  qui  vou- 
dra ccMiduire  une  voye  d'eau  jufqu'à  fon 
champ ,  le  fafle  en  commençant  depuis  les 
fources  publiques  ^  fans  intercepter  les 
fburces  jailliffantes  d'aucun  particulier  ;  & 
qu'il  conduife  cette  eau  par  telle  route  qu'il 
lui  plaira ,  évitant  néanmoins  de  la  faire 
paiTer  par  les  maifons ,  les  temples ,  les  mo- 
numens ,  &  n'occupant  que  le  terrein  né- 
ceffaire  pour  l'écoulement  d'un  petit  rmf- 
feau.  S'il  y  a  difette  d'eau  en  quelque 
lieu,  &  que  la  terre  abforbe  les  eaux  de 
pluye  fans  leur  donner  aucune  iflue ,  enfor- 
te  qu'on  y  manque  du  nécelTaire  :  on  creu- 
fera  fur  fon  terrein  jufqu'à  ce  qu'on  ren- 
contre l'argille  ,  &  fi  on  ne  trouve  point 
d'eau  à  cette  profondeur ,  on  en  ira  puifer 
au  voifinage  dans  la  quantité  requife  &  fuf- 
fifante  pour  l'entretien  de  fa  famille.    Mais 
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feront  part  à  tous  de  la  maaiere  fuivancc. 
La  Déefle  qui  préfide  à  cette  faifcm  nous 
fait  deux  fortes  de  préfeos:  Tua  eft  le  rai- 
fin  .(^10}  qui  ne  peut  fe  mettre  en  réferve; 
l'autre  eft  le  raiûn  propre  de  fa  nature  à 
être  gardé.  Sur  cela  voici  ce  que  la  loi 
ordonne.  Quiconque  touchera  aux  raifins 
ou  aux  figues  champêtres ,  foit  dans  fon 
champ,  foit  dans  le  champ  d'autrui,  avant 
le  tems  de  la  récolte  lequel  concourt  avec 
le  lever  d'Arclurus^  payera  une  amende  de 
cinquante  dragmes  confacrées  à  Bacchus,  fi 
c*eft  dans  fon  propre  champ  ;  d*une  mme, 
fi  JC'eSt  dans  le  champ  des  voifins  ,  &  des 
deux  tiers  d'une  mine ,  fi  c'eft  dans  tout 
autre  champ.  A  l'égard  des  raifins  qui 
ne  font  pas  de  garde  &  des  figues  qu'on 
appelle  franches,  quiconque  en  voudra 
cueillir  9  fi  c'eft  dans  fon  champ ,  qu'il  en 
prenne  autant  qu'il  voudra  ,  &  quand 
il  jugera  à  propos  :   s'il  en  faifoit  autant 

dans 

<«o^  Le  grec  porte  Tlm^Haat  li«viviit«  »  qui  lienHîe  9 

t éducation  Bacchique.  Ficin  traduit  Dionyfiacum:  De  Scj- 
tca ,  quo  omnes  Indigent ,  Dlonyfteàem  :  ce  qui  montre  qu  " 
A  fuivi  une  autre  leçon.  Je  lirois  volontiers  nai#i«v 
$sçwtvi£ia  ,  ramufement  de  Bacchus  ,  ou  que  Bacchut 
uçuJ  procure* 
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Poua  ce  qui  eft  des  poires,  des  pommes , 
des  grenades ,  &  des  autres  fruits  Sembla- 
bles^ ce  ne  fera  peine  une  cbofe  faonteufe 
d'en  prendre  en  cachette  >  mais  fi  quelqu'un 
ai  deffbus  de  trente  ans  eft  pris  fur  le  fait , 
on  pourra  l'en  empêcher ,  &  le  frapper  9 
pourvu  qu'on  ne  le  bleâb  pas  :  ceux  même 
de  condition  libre  n'auront  aucune  aâioo  ea 
juftice  pour  les  coups  reçus  à  ce  fujet.  L'EU 
tranger  aura  le  même  droit  fur  ces  fruits 
que  fur  les  raiûns  &  les  figues.  Le  citoyen 
au  deiTus  de  trente  ans,  qui  fe  contentera 
d'en  manger  fans  en  emporter ,  jouira  du 
même  privilège  que  l'étranger.  Mais  s'il 
agit  en  fraude  de  la  loi,  il  s'expofe  auriif- 
que  de  ne  pouvcûr  difputer  le  prix  de  la 
vertu,  fi  quelqu'un  s'avife  de  rappeller  pour 
lors  aux  Juges  les  fautes  qui  lui  feront  é- 
chappées  en  ce  genre. 

L'eau  eft  la  chofe  la  plus  néceflaire  à 
l'entretien  des  potagers  :  mai&  il  eft  aifé  de 
la  corrompre.  Car  pour  la  terre ,  le  fo 
leil ,  les  vents ,  qui  concourent  avec  l'eau 
à  la  nourriture  des  plantes , .  ils  ne  font 
point  fujets  à  être  empoifonnés ,  ni  dé- 
tournés j  ni  dérobés  :  au  lieu  que  tout  cela 


J 
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l^eut  arriver  à  Keau ,  qui  par  cette  raifon  n 

befoiii  qoe  la  Im  vienne  à  foft  feeows.  Voi^ 

ci  cefle  que  je  propofc.    Quiconque  aar< 

corrompu  Teau  d'aacror,  foît  eau  de  fout* 

ce ,  fdt  eau  de  phiye  ransafTée ,  en  y  jee^ 

tant  de  certaines  drogues ,  ou  Taura  décour^ 

née  en  cveufant,  ou  en&i  dérobée,  le'proN 

priétaire  portera  fa  plainte  devant  Içs  Edn 

les  5  &  fera  lui-même  Teftimation  du  dom« 

'mage:  &  celui  qui  fera  convaincu  d*avoif 

cortompu  Teau  ,   outre  la  réparation  da 

dommage,  fera  tenu  de  nettoyer  la  fource 

ou  le  réfervoir  ,  conformément  aux  reglet 

prefcrites  par  les  interprètes,  fuivmt  Vtxi* 

gence  des  cas  &  des  perfonnes. 

A  l'égard  du  tranfport  des  dîverfes  ef- 
peees  de  denrées,  qu'il  foit  libre  à  chacun 
de  tra&fporter  ce  qui  lut  appartient  par 
quelle  voye  îl  fui  plaira ,  pourvu  qu'il  n0 
f^Te  aucun  tortà'perfonnc,  ouquelepro-» 
fie  qui  lui  eir  reviendra  foit  tripfe  du  tort 
que  fouftîra  le  vorfîn.  La  connoîlfence  da 
ces  fortes  de  caufi»  appartiendra  aux  M*» 
gjflrats,  ainfi  que  de  toutes  celles  ob  fciem-> 
KKBt  &  librement ,  par  violence  ou  pai* 
fraude,  par  foi-méme,  ou  par  autre  chofc  à 

G2 
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^î ,  on  auroic  caufé  du  dommage  à  autrix 
dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens:  toutes 
ces  caufes9  dis-je,  fe  portèrent  aux  Magi* 
flrats ,  qui  auront  droit  de  prononcer  ^  G. 
le  tort  n'excède  point  trois  mines.  Si  c'ell 
quelque  fujet  de  plainte  plus  conûdérable  » 
oa  s'adreflera  aux  Tribunaux  publics,  pour 
la  punition  du  coupable.  Au  cas  que  les 
Magiftrats  n'ayent  pas  fuivi  les  règles  de 
l'équité  dans  reilimation  du  dommage ,  ils 
'feront  condamnés  au  double  envers  la  par- 
tie léfée  :  &  en  quelque  afiaire  que  ce  foit 
pii  l'on  fe  croira  Içfô  par  les  Magiftrats,  on 
pourra  toujours  appeller  de  leur  fentence 
aux  tribunaux  publics. 
.  Il  y  auroit  mille  autres  petits  réglemens 
à  faire  fur  la  manière  de  rendre  la  juftice , 
fur  la  nature  des  allions,  fur  les  ailigna- 
^tions  pour  comparoître,  fur  ceux  qui  por- 
tent ces  affignations  (ii^  j_^Vû  fufBt  qu'ils 
foi^tdeux,  ou  davantage,  &  f ur  d'autres 
femblables  détails ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  négliger ,  mais  qui  font  au  deiTous  d!un» 

'fiï^  ^"  pourroît  traduire  auflî,  fur  ceux  qu'on  prend 
àrfàno'tBS  dec^s  appellations  en  jujike^  parce  que  Khstn^% 
(^  prend  quelquefofs  en  ce  fens-'là. 
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LëgHlatcur  de  mon  âge.  Aînfî  d*aurr<«  ;/  ^ 
jeunes  fe  chargeront  de  ce  foin  ;  &  pr'-r.îjr.iî 
DOS  loîx  pour  modèles ,  ils  rzp^oc^itr^^-  r 
leurs  petits  réglemens  des  nôtres  âartt  V^^^- 
jet  eft  plus  important  ;  Tufagc  &  P^r/;/^' 
rîence  les  dirigeront,  jufqu'à  ce  r^k^'iU  "tj^-^r 
donné  à  leurs  loîx  toute  h  pcrfr.r^j^n  ^^/•..- 
venable.  Alors  ils  les  rendrons  ;ry.%r'<;*î  »^ 
blés,  &  s'y  conformeront  CT<ir>.-:;icr.r  i^u\t 
la  pratique. 

Pour  ce  qui  efl  des  ^xizrtt  ^-/!»r.'*^  w  - 
ci  ce  qu'il  convient  de  ré  :^'cr  a  r  *r  "•>>'/< 
Qu'aucun  citoyen,  m'  îr^/rni^  V,  <»^/  . -^ 
d'aucun  citoyen  n'erer'-^  ^.c  v%^  ^'V^  /. 
ehanîque.  Le  dtoyen  a  ur.c  v i  /, ♦'  /^a  '  ^ 
exige  de  lui  beaucoup  d'é*:.>.u^  <r.  '^  v/.-^'-' 
ce:  c'eft  de  travailler  à  rr.e^v^  'ît  «  ''//  '^v^ 
ver  le  bon  ordre  dans  VKrjif  :  ^/.  ^'a  *  r.» 
point  un  travail  de  nar^^e  ^  V'^;"  v/. ,  /j^ 
en  paflant.  De  p?'j!i,  i:  a  7  a  y'<^,  a<  y,  '. 
d'homme  qui  réunr.Te  ^.  fv,  -^^  •^.-.•^  -/* 
ceflaires  pour  excéder  e*^  <:»*:^-ir  i/'jt  v^  <#. 
deux  profeilîonsrr/:  r^-^  p//4r  ^f*^'^'^  <  /<4f 
fuccès  un  art  par  lu^^rcrrie ,  <r,  ';  ^.y-y  -:  >:.- 
qu'un  dais  Tapprer^riTi;*:  C  ^*fî  ;.v''';.  >.^ 
ce  principe,  il  ti^jtt  HjA  ^  l/i  f  ^/.ar/>i;  i*,A 
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(dekiwQt  obfervée  chez  iiaus.  Qu'^ucuiif 
94V4'iar  ea£érM  (xavaillç  -ça  naiéaae  tems  a> 
boî$  ;  par^illçipeiii:  gu'^ciui  ouvrier  en  boi& 
n*ùt  ûm  ^  d^  <i^yrkr»  en  for^  dont  il: 
COAdimfc  le  travail  en  p^UgeaiK  k  fien; 

d'^U^v^  qvii  trav^iUeot  fous  Tes  ordres  &. 
pcw.  iw^  il  -eft  m^urejl  gu'U  leur  donne  ia 
prîQçipate  «attention)  parce  que  leur  métier 
lui  eft  d'un  plus  grand  rapport  que  le  £ea 
pr^ppre.  Mais  que  chacun  n'ait  dans  TStac 
qa'un  feul  ipétier,  d'oU  îl  tire  fa  Cub&bBr 
çç.  Les  Ëdiles  veiUeront  à  ce  que  cette 
loi  fpit  pifiinjteniue  dans  toute  fa  force;.  ^ 
k  ré^rd  des  citoyens,  s'ils  s'apperçaiye^lt 
que  quelqu'un  néglîgp  l'étude  4^  h  vertu* 
pour  fe  livrer  à  queïque  art  que  ce  paiffo- 
Itre»  qplis  rac<^blenit  de  reproduis  <&  é^ 
txsitmm^  îgnpiBînîei^ ,  jufqu'à  çç  qiu'îte 
rayent  fait  rentrer  dws  fon  devoir^  iSi 
quelque  Jlçrwig^  exerce  (feux  métiers  à  la 
fm  i  qu*ils  le  condamnent  à  la  prifw ,  k 
^  ^fgôo^  pécuniaires .3  qu'ils  le  chaffi^ 
«p^npKB  de  te  Cité,  &  le  forcent  par  W 
C79Jnt^  4^  çç$  çhâtimcns  à  ^tre  un  ft^ul 
Ifiomm»  &»  AQ&  pIuGeuri^^   Par  rapport  w.. 


falaire  qui  leur  eft  dû  ^  &  à  l'accqMackn 
de  leur  travail  »  fi  où  kur  fait  quelque  tort, 
ou  s'ils  en  font  i  d'autres,  les  Ëdiles  pro- 
nonceront jufqu'à  la  concurrence  àc  cin- 
quante dragmes  :  Si  le  dommage  monte  plus 
haut,  on  aura  recours  aux  tribunaux  publics 
qui  jugeront  félon  la  loi. 

Que  perfonne  dans  TËtat  ne  paye  aucun 
impôt  pour  l'exportation  ou  l'importation 
d'aiucune  marchandife.  Qu'on  ne  faflê  ve* 
nir  de  dehors  pour  quelque  raifon  de  né- 
celGxé  que  ce  puifle  être  ,  ni  encens ,  nji 
aucun  de  ces  parfums  étrangers  qu'on  brÛIe 
fur  les  autels  des  Dieux ,  ni  pourpre ,  ni 
aucune  autre  teinture  que  le  pays  ne  four- 
niroit  point ,  ni  enfin  aucune  autre  denrée 
étrangère  à  l'ufage  de  quelque  autre  art  ; 
pareillement  qu'on  n'exporte  aucune  des 
denrées  qui  doivent  demeurer  dans  le  pays. 
Les  cinq  plus  anciens  Gardiens  des  loix  ex- 
ceptés, les  douze  autres  auront  Toril  fur  ce 
léglement,  &  le  feront  obferver. 

Quant  aux  armes  &  aux  antres  indru- 
mens  néceflaires  pour  la  guerre,  s'il  eft  be* 
foin,  pour  les  travailler,  d'emprunter  chez 
l'Etranger  des  ouvriers,  de  certains  bois  , 
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de  certains  métaux  ^  des  matières  propres  k 
faire  des  liens ,  ou  de  certains  animaux  utir 
les  à  cette  fin;  les  Généraux  &  les  Commaa- 
dans  de  la  Cavallerie  auront  tout  pouvoir 
de  faire  entrer  &  for  tir,  de  donner  &  de 
recevoir  au  nom  de  la  ville  tout  ce  qu'ils 
jugeront  nécefTaire  ;  &  les  Gardiens  des  loir 
feront  à  ce  fujet  les  réglemens  convenables 
&  fuffîfans. 

Que  dans  nôtre  Cité  &  dans  tout  Ton  ter- 
ritoire perfonne  ne  fafTe  commerce  de  ces 
fortes  de  chofes,  ni  d'aucune  autre  en  vue 
d'amafler  de  l'argent  ;  mais  la  diftribution 
des  vivres  &  des  aut^-es  produûions.  du  pays 
fe  fera,  à  mon  avis,  comme  il  convient, 
fi  on  fe  rapproche  à  cet  égard  de  la  loi  éta- 
blie en  Crète.  Car  il  faut  que  le  total 
des  fruits  des  douze  parties  du  territoire 
fe  diftribue  entre  tous,  &  fe  confomme  de 
la  même  manière  :  que  de  chaque  douzième 
partie  de  ces  productions,  foit  en  bled,  foit 
en  orge ,  ou  en  toute  autre  efpece  de  den- 
rées de  chaque  faifon ,  y  comprenant  aufli 
tous  les  animaux  de  nature  à  être  vendus, 
on  fafle  trois  parts  ;  une  pour  les  perfonnes 
libres  j  une  autre  pour  leurs  efclaves  ;  la 

troi- 
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troifieme  pour  ks  artîfans  &  en  général 
pour  les  Etrangers,  tant  ceux  qui  font  ve? 
nus  s'établir  chez  nous  à  deflein  d'y  g^ 
gner  leur  vie ,  que  ceux  qvâ  s'y  rendent  de 
Tems  en  tems  pour  les  affaires  de  l'Etat  oa 
yie  quelque  particulier.  Cette  troifieme  port 
des  denrées  dont  on  ne  peut  fe  pailer,  fera 
ndonc  néceflTaireroent  mife  en  vente  :  à  Té* 
'gard'des  deux  autres ,  S  n'y  auxa  auamr 
obligation  de  les  vendre. 

Mais  comment  ferons-nom  ce  partage  de 
imaniere  qu'il  fbirexaâ?  N'eft-a  pay  évir 
dent  d'abord  qui!  faudra  qu'il  foît  égal  k 
certains  égards,  &  à  d'autres  inégal?  CK- 
nias.  Comment  l'entendez- vous?  UAthtri^ 
C'eft  une  néceflîté  que  ce  que  la  terre  pro- 
duit ou  nourrit,  foit  meilleur  en  un  eadiolt 
&  moins  bon  en  un  autre.  Clinias.  Sans  dot»* 
te.  VAthin.  Or  les  trois  ports  faites ,  il  ne 
faut  pas  qu'en  ce  point  la  part  des  maStrea^ 
non  plU^  que  celle  des  efclaves  ou  des  B- 
trangefs,  foit  plus  forte  que  les  autresi: 
mais  que  la  di(biburion  foit  égale  entte 
tous  d'une  égalité  de  reflcmblance.  Cha- 
que citoyen  ayant  reçu  deux  parts ,  fera  fe 
maître  de  la  diftribution  entre  les  perfooojBi 
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libres  &  efcjgves  de  f*  ftpiilte ,  dppo^t  i 
chacun  œ  qu'il  voudra  >  ^  jutant  qu'il 
▼Ojudra.  L«s  ^ytf e^  cbpfef  f^  4iftribijf2rpat. 
4  la  mefjiire  ô^  $bu  compte  k}^  ^tt^  ifi^nier 
M  :  ayant  fait  1^  4^op}bf^içffat;  jk^  ^^ 
nuiix  qtti  f»^t  leur  .^çf^rfkw^  ^  ^  t^,. 

On  déÉCïmiwr%  ^B^li^  l^frîsatiçn  q^ 
tàoûam  doit  offC|Ç)ç.r3,  !§t:  yi^  T^r^pge- 
ment  qu*il  eft  à  prW9^  d^  fuiyrp.  Il  fcujt 
qu'il  y  ait  idoii;;^  bow^g»,  fkx^ués.  cliaciip  au 
•cent»  db  ehaque  ^puzjenaû  partie  de  l'E- 
tat :  que  dan$  (^qup  bfm&  il  y  ijt  une 
fisùCQ  pubdiqu^e  >  &  4(ss ,  tep^pies  c^^réis^ 
êxxi  Dibuîc  &  2^»  <5Éii*s  ^  foit  que  1^ 
Magoetes  (12)  ^yepi  cfcf  J^vi^és  Ipc^- 
ks»  eaa  qu'ils  ad<»ent  d^s  I>iviip|:(é^  étmB- 
|^res>  introduite  depuis,  lo^gjteips  doje^  le 
]iays>  &  doue  te  eultf  fe  pej'pétvK:  par  upe 
ancienne  dradition  >  ki^r  r^fidi^  ]^  hoft- 
iiieur«>  qui  leur .  oi^  é(é  rfNus  >  4^  (09t§  94- 

tiqaité;    Bn  chaque  :  e^irpi%  U  y  ^^n  4f  s 
«mples .  çonfa^réç  à  V^ftft^  k  hpm  xM 

(12)  Tel  eft  le  nom  que  Plnton  «tonne  aux  habftans 
#e  4i|  i)ouye)le  Çolpi^k  ;  il  pj^r^ok  av4>k  ou^ié  U; i  .ce  OM^îL 

a  du  4fs  i^eotréé  du  quatrième  livre ,  ou  il  fuppofè  ^& 
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J^inerve  >  &  à  la  divinité  qui  dôme  fos 
nom  à  chaque  douzième  partie  du  terri* 
toire.  Autour  de  ces  temples  >  oa  bâtira 
dans  le  lieu  le  plus  âevé  de$  maifonsy  pour 
iervir  de  retraite  fûre  à  ceus  qui  font  char* 
(es  de  la  garde  du  territoire;  On  fera  trei* 
ZG  parts  du  corps  des  Artifàns»  qui  feront 
diftribués  dans  toute  retendue  de  l'Etat  i 
cnforte  qu^une  parc  habite  dans  la  Cité^  oft 
file  fera  répu*tie  également  entre  les  douze 
quartiers  ^  &  que  les  autres  demeurent  dan» 
les  bourgades  d'alentour.  Dans  chaquf: 
bourgade  réfideront  toutes  les  eipecei 
d'ouvriers  néceiTaîres  à  l'Agriculture.  Ck 
iera  aux  Infpeâeurs  des  campagnes  à  veiller 
fur  tout,  cela  >  à  voir  le  nombre  &  la  qualité 
des  ouvriers  dont  chaque  canton  a  befoio^ 
&  comment  il  faut  les  placer ,  pour  qullii: 
paient  auilî  peu  incommodes  &  auOQi  utilea^ 
tux  laboureurs  qu'ils  peuvent  l'être.  Let 
Ediles  prendront  le  même  foin  par  rapport 
aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  Cité,. 

L'inspection  des  environs  de  la  place 
publique  appartiendra  au3c  Ëchevins.  Après 
ie  foin  des  temples  >  dont  ils  font  fpéciaKe^ 
nefU  chargés  A  ijs  prendront  gardç  m  pie^ 
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mier  lieu  qu'il  ne  fe  commette  aucune  in- 
juftice  dans  la  vente  ou  Tachât  des  chofes 
néceflaires  à  la  vie.  En  fetond  lieu ,  que 
-le  bon  ordre  foit  obfervé,  &  qu'on  ne  s'y 
•4ife  point  d'injures  :  ils  puniront  les  coupa- 
-blés.  A  l'égai^d  des  denrées,  ils  examine*- 
Tont  d'abord ,  fi  par  rapport  à  celles  que 
les  citoyens  doivent  vendre  aux  Etrangers  , 
chaque  chofe  fe  fait  fuivant  l'ordre  de  la 
loi.  La  voici.  Le  premier  jour  de  chaque 
mois  les  citoyens  feront  porter  au  marché 
par  des  Etrangers  ou  des  efclaves  commis 
par  eux  à  la  vente  de  leurs  deiu'ées,  la  dou- 
zième partie  du  bléd  deftiné  aux  Etrangers  ; 
&  ceux  -  ci  achèteront  ce  jour  -  là  pour  tout 
]e  mois  le  bled  &  les  autres  grains  de  cette 
nature.  Xe  douzième  jour  du  mois  le  ci- 
toyen vendra  &  l'étranger  achètera  fa  pro- 
yifion  de  chofes  liquides  pour  tput  le  mois. 
Le  vingt^oifieme  jour  fe  tiendra  le  marché 
des  animaux  que  les  uns  ont  à  vendre ,  & 
les  autres  à  acheter.  Ce  même  jour  les  la» 
boureurs  mettront  en  vente  différens  meu- 
bles &  différentes  chofes ,  comme  des 
peaux,  des  étoffes  de  toute  efpece,  foit  de 
iiiru^'ou  de  matière  foulée,  &  d'autres  ou* 
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vrages  femblables ,  que  les  Etrangers  ff>nf 
Tdans  la  néceflîté  d'acheter  pour  leur  ufcg*r. 
X^ue  perfonne  ne  vende  aine  cita>  ens  ou  i 
leurs  efclaves,  ni  n'adiete  d'eux  ces  forte» 
de  chofes,  non  plus  que  du  froment  ou  de 
l'orge  mis  en  farine,  ni  aucune  des  denrées 
néceflaires  à  la  vie.  Mais  quil  foit  permis 
aux  Etrangers,  dans  les  marchés  qui  fa'ont 
pour  eux  feuls,  de  vendre  aux  ouvria-s  & 
à  leurs  efdaves  du  bled  2c  du  vin  en  détail  ; 
on  donne  d'ordinaire  le  nom  de  marchands  à 
ceux  qui  font  ce  commerce.  Les  Bouchers 
vendront  pareillement  la  viande  en  détail 
aux  Etrangers,  aux  artifans  &  à  leurs  ou- 
"vriers.  Tous  les  jours  chaque  Etnirg;cT 
pourra  acheter  en  gros  toute  efpece  de  inu^ 
tiere  à  brûler  de  ceux  qui  font  commis  pour 
cette  vente,  &  la  re\'endre  enfui  te  à  d'au- 
tres Etraj^CTs  en  telle  quantité  &  O}  td 
tems  qu'il  voudra. 

A  l'égard  des  autres  chofes  &  de  tous  les 
meubles  dcmt  chacun  peut  avoir  befoîn,  on 
les  expofera  en  vente  dans  un  marché  com- 
mun, dont  le  lieu  aura  été  marqué  par  les 
C^diens  desloix  de  concert  avec  les  Edie-^ 
vias  &  les  Ediles,  qui  choifiront  pour  cela 
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des  endroits  convenables^  &  fixeront  le  pris 
des  marchandifes  :  Là  fe  feront  les  échan- 
ges d'argisnt  pour  desmarchaodifes,  &  de 
marchandifes  pour  de  I^argent ,  fans  qu'il 
foit  pernris  à  perfonne  de  livrer  fa.  niarchaa- 
dife  à  crédit.  Quiconque  Taura  livrée  ainii 
comptant  fur  la  bonne  foi  de  racheteur»  nr 
pourra  fe  plaindre»  foit  qu'on  le  paye  on: 
oon,  parce  qu'il  n'y  aura  point  d'adUon; 
en  juftice  pour  ces  fortes  de  ventes.  Si 
une  chofe  étoit  vendue  plus  cher  ou  ache- 
tée à  un  prix  plus  bas  qu'il  n'eft  marqué  par 
)a  loi,  qui  a  fpécifié  jufqu'oii  on  peut  portée 
pu  baiiTer  le  prix  des  marchandifes  ^  faits 
permettre  d'aller  au  delà,  on  infcrira  le  fur- 
plus  chez  les  Gardiens  des  loix  ^  &  c»i  effa- 
cera ce  qui  manque  au  jufle  prix. 

Il  en  fera  de  même  par  rapport  aux  E^ 
trangers  établis  dans  nôtre  Cité ,  touchant 
l'état  qu'ils  dcMineront  de  leurs  biens.  Qui- 
conque voudra  &  pourra  prendre  un  éta- 
bliffement  che^  nous  aux  conditions  pref- 
cri  tes,  fera  libre  de  le  faire.  Ces  conditiont 
font  qu'il  fçaura  un  méider  ;  qu'il  ne  demeu-»- 
rera  pas  pliis  d9  vi^gf:  mxs  yh  e<npter  du 
jour  oii  il  aura  ét^iofcfit;  qu^on  n'exigerifc 


.L'IVRE    Huitième,     ijo 

rien  de  lui  pour  le  recevoir  ^  (înoi>  la  pwo- 
mefle  de  fe  bien  comporter;  qu*il  ne  paye- 
ra aucun  droit  pour  tout  ce  qu'il  pourra 
vendre  ou  acheter  ;  &  que  le  terme  étant 
écoulé,  il  fe  retirera  avec  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient. Mais  fi  dans  Tefpace  de  ces  vingt 
années,  il  lui  arrive  de  rendre  à  TEcat  quel- 
que fervice  confidér^U ,  &  qu'il  fis  flatte 
~  ë^dHenir  du  Sénat  ou  du  peuple  aflemblé 
quelque  remife  pour  fa  fortie,.  ou  môme 
la  pernaiflioo  de  demeurer  tout  le  refte  de 
fa  vie^  il  s'adreflèra  à  la  Cité^  &  cequll 
en  aura  obtenu  lui  fera  eonfirmé.  Quant 
aux  enfatis  de  ces  Etrangers  domiciliés, 
s'ils  fçavent  quelque  métier ,  on  commoQ- 
cera  à  compter  le  tems  de  leur  féfour  du 
moment  qu'ils  auront  quinze  ans  accoippUs  », 
&  après  vingt  ans  écoulés,  ils  iront  s'établir 
ailleurs  oh  ils  jugeront  à  pr(4»os.  Si  Qq>^- 
daat  ils  fou|iaitent  demeurer  chee  00U3  plus 
loagfiems,  ils  ne  le  feront  qu'après  ^.  avoir 
otuenu  l'agrément.  Avant  que  dfî  fe  reti- 
rer »  ils  iro(it  d)es5  les  Magiftrati^  ^cçr 
ks  déclarations  qu'ils  oot  données  psyr  éçilt 
de  leurs  bien^. 
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ÂTHÉN.  L'arrangement  naturel  de  nos 
loix  nous  conduit  à  traiter  à  préfent  des 
adions  en  juftice ,  qui  viennent  à  la  fui- 
te de  toutes  les  aâaire3  dont  il  a  été  pai:- 
'  lé  plus-haut.  Quant  aux  objets  fur  lefquels 
doivent  rouler  ces  fortes  d'aûions,  la  par- 
tie de  l'agriculture  &  de  tout  ce  qui  en  dé- 
pend, a  déjà  été  expliquée.  Mais  nous  n'a* 
vons  rien  dit  encore  des  objets  les  plus  im- 
portans ,  ni  parlé  de  la  nature  de  chaque 
•délit  en  particulier,  des  peines  qu'ils  méri- 
tent ,  &  des  tribunaux  qui  doivMt  en  con- 
noître.  C'eftxre  qu'il  nous  faut  faire  maia- 
tenant.  CHtdas,  Fort  bien, 

L'AiHÉN.  Il  femble  d'abord  que  faire  des 
loix  fur  des  matières  telles  que  celles  dont 
nous  allons  nous  occuper ,  ce  foit  un  fujet 
de  honte  pour  une  Cité,  qui,  félon  nous  , 
fera  bien  gouvernée,  &  trouvera  dans  fes 
inftitutions  tout  ce  qu'on  .peut  foufaaiter 
pour  la  pratique  de  la  vertu.  Suppofer  donc 
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que  dans  une  pareille  Cité  il  fe  rcncoor 
trera  des  bomn^s  auiS  mécfaaBS  que  le  fonc 
les  plus  fcélérats  àsns  les  autres  Etats  ;  en- 
forte  qu'il  foie  oéceffaire  que  le  Légifkt^ur 
jN-évienne  &  arrêœ  par  des  menaces  ceux 
qui  pourroieut  devenir  tels ,  &  qu'il  faiTe 
des  loix  pour  détourner  de  certains  crimes  » 
&  pour  en  marquer  le  châtiment ,  comme 
s'ils  dévoient  en  effet  fe  commettre:  c'eft, 
comme  je  l'ai  dit,  une  fuppolition  injurieu- 
fe  à  certain  égard.    Mais  comme  nous  ne 
femmes  point  dans  le  cas  des  anciens  Lé- 
.  giflateurs ,    qui    étant   ifTus   du   fang  des 
Dieux,  donnoient,  à  ce  qu'(»i  raconte  au- 
jourd'hui, des  loix  à  de^  Héros  pareillement 
enfans  des  Dieux  ;  &  que  nous  ne  fommes 
que  des  honames  dont  les  loix  s'adreflent  à 
des  enfans  des  hommes:   on  ne  doit  pas 
trouver  mauvais  que  nous  craignions  qu'il 
ne  naifTe  chez  nous  quelques  hommes  d'un 
caraâere  indomptable,  que  rien  ne  puifle 
fléchir  ni  amollir ,  &  qui  fetnblables  à  de 
certaines    femences   lefquçUes   réfiflent    à 
l'aftion  du  feu ,  foient  d'une  dureté  à  l'é- 
preuve des  loix,  quelle  que  foit  leur  autç- 
rité.    C'eft  en  vue  de  ces  fortes  de  pcrfou- 
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nés  que  je  vais  porter  avec  bien  de  la  répiî- 
gnance  les  loi^  fuivantes. 

La  première  eft  fur  le  pillage  des  tem* 
pies ,  au  cas  que  quelqu'un  foie  affez  teirdî 
pour  commettre  ce  crime.  Nous  fommes 
bien  éloignés  de  vouloir ,  noi»  n'avons  mô- 
me gueres  fujet  d'appréhender  qu'aucun  ci- 
toyen qui  aura  reçu  une  bonne  éducation  > 
foit  jamais  atteint  d'une  pareille  maladie» 
Mais  il  pourrcMt  arriver  que  leurs  efclaves, 
que  les  Etrangers  &  les  efclaves  des  Etran- 
gers fe  portaffent  à  de  femblaWes  atten- 
tats. Tels  font  ceux  que  j'ai  principale- 
ment en  vue:  toutefois  me  défiant  en  géné- 
ral de  la  foîbleffe  de  la  nature  humaine,  je 
porterai  pour  tous  la  loi  contre  le  facrilege 
&  tous  les  autres  crimes  de  cette  nature  ^ 
dont  la  guérifon  eft  très  -difficile,  ou  mênae 
impoflfele. 

Mais  .  il  faut ,  ccMnme  nous  en  Ibmme*. 
"convenus  plus  haut,  mettre  à  la  tête  de  ces 
loix  un  prélude  le  plus  court  qu'il  fera  pof- 
fible.  On  pourroit  adreffér  la  parole  à  ce- 
lui qu'un  defir  criminel  porte  à  voler  les 
chofes  facrées ,  le  preflant  pendant  le  jour  „ 
&  le  réveillant  durant  la  nuit^  &  effayer  ea 
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ces  termes  de  le  dctoorner  de  {qd  mauvais 
defîeiiu    Mon  cher  ami,  le  defir  qui  vous 
poufTe  au  pillage  des  temples  »  a'^  poîot 
vn  mal  oaturel  k  lliomme ,  ni  eovoyé  par 
les  Diew:  c'eft  un  efprlt  de  vertige  ooo- 
craâ:é  ^r  d'aociennes  fautes  qœ  Ton  n'a 
point  épiées  ;  un  efprit  q*i*on  porte  par- 
tout avep  foi  >  &  qui  infpire  Jes  plus  cri- 
minels xldieins.    Il  faut  faire  tous  fes  ef- 
forts pour  ne  point  s'y  laifler  féduîre»    Ap* 
prenez  de  moi  quelles  précautions  vous  de- 
vez y  apporter.   L(»*fqu'une  pareille  pea- 
tés  vous  viencira  à  l'eTprit,.  ayez  recourf 
^ax  cérànomes  propres  à  la  conjurer  ;  allez 
ffi  qu^ité  de  fuppUant  aux    temples  des 
DieiiiK  qui  découraçat  les  malheurs  de  def- 
i^  les  hommes  ;  rech^rtchez  ia  conjpagnie 
des  perfbmies  reoonoues  pour  vertueuies; 
écovttitf^  de  leur  bouche  que  le  devoir  de 
fout  homme  eft  de  cultiver  ta  juftice  Sl 
ffacmoèteté;  accoutumez -vous  à  tenir  le 
même  lapgage;    &   fuyez  fans  recoiv   le 
eooimerce  des  méchans.    Ces  remèdes  ap- 
porteront peut-^trç  quelque  fbulagement  h? 
vôtre  mal:  finon  >  quittez  la  vie  ,  &  re- 
gardez la  mort  comme  un  bien  pour  vous^ 
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Après  que  nous  aurons  fait  retentîr  ce 
prélude  aux  oreilles  de  ceux  qui  médicenc 
des  aâions  criminelles,  &  deftruâives  de  la 
Société  civile,  quiconque  y  fera  docile,  il 
faut  laiffer  la  loi  fe  taire  par  rapport  à  lui  ; 
mais  quiconque  y  réQftera,  nous  lui  dirons 
à  haute  voix  à  la  fuite  du  prélude  :  tout 
homme,  foit  étranger,  foit  efclave,  qui  fe- 
ra furpris  volant  une  chofe  facrée ,  après 
qu'on  aura  gravé  fur  fcxi  front  &  fur  fes 
mains  l'empreinte  de  fon  crime ,  &  qu'il 
aura  reçu  autant  de  coups  de  fouet  qu'tt 
plaira  aux  juges,  fera  chaiTé  nud  du  terri- 
toire de  la  République.  Ce  châtiment  pour- 
ra peut-être  le  corriger  &  le  rendre  meilleur. 
Car  aucune  peine  infligée  dans  Tefprit  de 
la  loi ,  n'a  pour  but  le  mal  de  celui  qui  la 
fouffre  ;  mais  fon  efièt  eft  de  le  rendre  ou 
meilleur ,  ou  moins  méchant.  Si  quelque 
'  citoyen  eft  furpris  dans  un  pareil  crime,  & 
qu'il  ait  commis  contre  les  Dieux,  contre 
fes  parens ,  contre  l'Etat  i  quelqu'une  de 
ces  fautes  énormes ,  auxquelles  on  ne  peut 
penfer  fans  horreur:  le  juge  faifant  atten- 
tion à  l'éducation  excellente  qu'il  a  reçue 
dès  l'enfance,  laquelle  cependant  n'a  pu  le 
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détourner  des  plus  grands  forfaits,  le  re- 
gardera comme  un  malade  incurable:  Son 
châtiment  fera  la  mort,  le  moindre  des 
maux  pour  lui.  Il  fervira  d'exemple  aux 
autres,  lorfqu'ils  verront  fa  mémoire  flé- 
trie, &  fon  cadavre  jette  bien  loin  hors  dest 
limites  de  l'Etat.  Pour  ce  qui  eft  de  fes 
enfans  &  de  fes defcendans, s'ils  s'éloignent. 
de  la  conduite  de  leur  père ,  ils  feront  com- 
blés d'honneurs ,  &  on  publiera  à  leur  gloi- 
re avec  quel  courage  &  quelle  force  ils  ont 
évité  le  mal  pour  pratiquer  le  bien. 

A  l'égard  des  biens  de  ces  malheureux  ,x 
la  forme  de  notre  gouvernement .  exigeant 
que  la  portion  héréditaire  de  chaque  famil- 
le n'en  forte  point  &  ne  fouffre  aucune  di- 
minution, ne  nous  permet  pas  de  les  con- 
fisquer au  profit  du  public.  Ainfi  lorfque 
quelqu'un  aura  commis  une  faute  qui  mé-' 
rite  une  amende ,  s'il  a  quelque  bien ,  ou- 
tre fon  fonds  de  terre ,  &  les  meubles  né- 
ceffaires,  l'amende  fera  prife  fur  cet  excé- 
dent: mais  on  n'ira  point  au  delà.  Les 
Gardiens  des  loix  confulteront  le  tableau 
pour  fçavoir  au  jufte  l'état  des  biens  d'un 
chacun  9  &  ils  en  feront  leur  rapport  aux 
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juges;  afin  que  perfonne  ne  fotc  dépcmillé 
de  foa  héritage ,  faute  d^avcnr  d*ailleurs  de 
quoi  payer  Tameade.  Si  l'on  jugeok  de^ 
vm  condamner  qaelqu'an  à  uôe  amende 
plus  forte  que  ne  fo^t  fes  facultés,  &  fi  fes 
«nîs  nesV^rent  point  à  être  fes  cautions , 
&  à  payer  une  partie  de  la  fomme  pour  le 
ibettre  ert  liberté ,  il  fera  tenu  longtem» 
pubfiquemene  dans  les  fers,  &  fel^ira  d'au^ 
très  trakemens-  ignominieux. 

Qv*AVcvv  crime ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit,  ne  foit  puni  Amplement  par  l'infamie 
ou  par  l'exil;  mais  que  tes  coupaUes  foient 
coadiaraaés  ou  à  la  mort,  ou  aux  fers,  ou 
au  fouet ,  ou  à  fe  tenir  aflis  ou  debout 
dans  un  état  humiliant  à  rentrée  des  lieux 
iacrés  fitués  fur  la  frontière,  ou  à  des  a* 
flModes  pécimiaires,  qu'on  exigera  d'eux  fe- 
Usa  les  régies  que  nous  venons  de  prefcrire. 
Le  jugement  à  mùtt  n'appartiendra  qu'aux 
€ardîcBsdes  loix,  &  au:  tribunal  corapofS 
des  meSteurs  MagUlrats  de  Fannée  précé^ 
dente.  Nous  laiilbns  aux  jeunes  légiflateurs 
à  régler  les  formantes  de  Tappd  en  juftîce, 
des  citations  &  des  autres  procédures. 
Mais  ileft  de  aôtre  devoir  de  faire  des^  Icit 
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far  la  forme  du  jugement.  Que  chaque 
juge  donne  fon  fufFrage  à  découvert  :  qu'ils 
foienc  tous  afHs  de  fuicc  par  rang  d'anciqui* 
té,  ayanc  en  face  raccufateur  &  Taccufé: 
que  tous  les  citoyens  qui  n'auront  point 
d'affaire  prelTée ,  fcûenc  aflidus  &  accencifs 
k  ces  jugemens.  L'accufateur  parlera  le 
premier  ;  l'accufé  rendra.  Après  qu'ils 
auront  parlé  l'un  &  l'autre,  le  plus  ancicQ 
des  juges  c(xnmencera  à  les  interroger ,  exa« 
minant  ainfî  plus  à  fond  la  folidité  de  leurs 
raifons.  Tous  les  autres  juges  feront  la 
même  cbofe  après  lui ,  exigeant  de  chaque 
partie  les  éclairciflemens  qu'ils  fouhaitenc 
fur  ce  qu'on  a  dit  ou  omis  de  dire  :  celui 
qui  n'aura  rien  à  propofer,  remettra  l'in* 
terrogatoire  au  fuivant.  De  tout  ce  qui 
aura  été  dit ,  on  couchera  par  écrit  ce 
qu'on  jugera  de  plus  décifif  ;  &  l'écrit  fcek 
lé,  &  fîgné  de  tous  les  juges  fera  dépoTé 
dams  le  temple  de  Vefla.  Le  lendemain  ils 
fe  raffembleront ,  pourfuîvrcmt  la  procédu- 
re en  faifant  un  nouvel  interrogatoire,  ^ 
appofèront  encore  leur  fignature  à  ce  qu'on 
anca  mis  par  écrit.  Enfin  après  avoir  fait 
la  siÊme  diofe  par  trois  fuis  confécucivea  ^ 
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Recueilli  fuffifamment  les  preuvçs  &  les  dé- 
pofitions ,  chaque  juge ,  au  moment  qu'il 
domiera  le  fufirage  facré,  prendra  Vefta  à 
ferment  qu'autatit  qu'il  dépend  de  lui ,  il  va 
juger  félon  la  juftice  &  la  vérité;  &  Ton 
mettra  aii^  fin  au  procès* 
•  Après  tes  crimes  qui  bleffent  la  Majefté 
des  Dieux  ,  viennent  les  crimes  d'Etat. 
Quiconque  faifant  une  brigue  pour  élever 
nn  citoyen. à  la  Magiftrature,  enchaîne  les 
loix ,  fe  rend  maître  dans  la  ville  par  des 
f aftions ,  met  en  œuvre  la  force  pour  l'exé- 
tution  de  fes  deffeins  &. allume  le  feu  de 
la  fédition  ;  celui-là  doit  être  tenu  pour  le 
plus  dangereux  ennemi  de  l'Etat.  Il  faut 
mettre  au  fécond  rang  pour  la  méchanceté 
'  îe  citoyen  qui  étant  revêtu  de  quelqu'une 
des  charges  principales,  quoiqu'il  n'ait  au- 
cune part  aux  mauvais  deffeins  du  premier 
ibit  qu'il  les  ignore  ou  qu'il  en  ait  connoif- 
fance ,  refufe  par  lâcheté  de  venger  fa  pa- 
trie en  cette  occafion.  Ainfi  que  tout  hom- 
me, pour  peu  que  le  zèle  de  l'intérêt  pu- 
blic l'anime,  dénonce  aux  Magiftrats  & 
traîne  en  juftice  celui  qu'il  fçaura  vouloir 
iscciter  du  trouble  dans  le  gouvernement. 
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&  faire  violence  aux  loix.  Les  juges  pour 
ce  crime  feront  les  nié*nes  que  i)our  le  fa- 
crilege  :  on  procédera  au  jugement  félon  les 
mêmes  règles  ;  &  le  coupable  fera  condamné 
à  mort  à  la  pluralité  des  fuffrages.  En  ua 
mot  l'opprobre  &  le  châtiment  du  père  ne 
s^écendra  pas  jufqu'aux  enfans  à  moins  que 
le  père,  Tayeulôc  lebifayeulde  quelqu'un 
n^ayent  été  condamnés  à  mort.  £n  ce  cas 
TEtat  leur  ordonnera  de  retourner  dans  leur 
ancienne  patrie,  leur  permettant  d'empor* 
ter  leurs  biens,  à  la  réferve  du  fonds  de 
terre  aflîgné  par  la  loi  &  des  meubles  qui  j 
font  annexés.  Enfuite  dans  les  familles  oti  il 
y  aura  plufieurs  enfans  mâles  qui  ne  foienc 
point  au  delTous  de  dix  ans ,  on  choifira  au 
fort  dix  de  ces  enfans  parmi  ceux  que  leur 
père  ou  leur  ayeul  du  côté  paternel  ou  ma« 
ternel  auront  défîgnés  ;  les  noms  de  ceux  à 
qui  le  fort  aura  été  favorable  feront  envo* 
*yés  à  Delphes  ,  &  l'enfant  qui  aura  pour 
lui  la  voix  du  Dieu,  fera  établi  fous  de 
meilleurs  aufpices  héritier  des  citoyens  ban- 
nis,   Clinias.  Fort  bien. 

L'Athén.    Par    une  troifienïe  loi,    les 
mêmes  juges  porteront  la  même  fenteocQ 

Tme  IL  H 
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4^  mort  avec  les  mêmes  formalités  contre 
œux  qui  feront  accufés  à  leur  tribunal  du 
crime  de  trahifon.  ^  On  décidera  aufli  de  la 
même  manière  fi  leurs  defcendans  doivent 
demeurer  dans  la  patrie  ou  en  fortir  :  en  un 
mot  on  jugera  félon  la  même  loi  le  traître , 
le  facrilege  &  le  perturbateur  du  bon  ordre 
de  l'Etat. 

Quant  au  voleur,  il  n'y  aura  qu'une  mô- 
me loi  &  une  même  peine  pour  tous  les  vols 
grands  &  petits.  Celui  qui  fera  convaincu 
de  larcin  y  rendra  au  double  ce  qu'il  a  dé- 
robé, s'il  a  affez  de  bien  pour  payer,  fa 
portion  d'héritage  mife  à  part  :  finon ,  il 
demeurera  dans  les  fers  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
fatisfait  celui  qui  Ta  pourfuivi  en  juflice, 
ou  qu'il  en  ait  obtenu  grâce.  Quiconque 
fera  atteint  &  convaincu  de  vol  fait  au  pu- 
blic, fera  pareillement  mis  aux  fers,  à 
moins  qu'il  n'obtienne  fa  grâce,  ou  qu'il  ne 
paye  le  double  de  ce  qu'il  a  volé.  Clinias* 
Etranger ,  quelle  peut  donc  être  vôtre  pen- 
fiée  ,  lorfque  vous  dites  qu'il  ne  faut  mettre 
aucune  différence  entre  im  vol  de  grande 
eu  de  petite  conféquence ,  ni  faire  atten- 
tàoBx  s'il  a  été  commis  dans  un  temple  ou 
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an  autre  lieu  facré,  non  plus  qu'aux  autres 
circonftances  qui  changent  refpece  du  vol  ? 
II  me  femble  pour  moi  que  le  Légiflateur 
doit  ordonner  des  peines  différentes  fuivant 
la  diverfîté  des  efpeces. 

L'Athén.  Vous  m'avez  arrêté  fort  k 
propos  au  milieu  de  ma  courfe^  mon  cher 
Clinias»  Votre  objedlion  m'a  réveillé  &  m'a 
rappelle  une  autre  réflexion  qui  m'étoit  dé* 
ja  venue  à  l'efprit  :  c'efl: ,  pour  le  dire  ici  9 
puisque  l'occafion  s'en  préfente ,  que  tous 
ceux  qui  jufqu'à  préfent  fe  font  mêlés  de 
Légiflation ,  s'y  font  mal  pris.  Clinias.  Ceci 
demande  encore  explication.  VAthin.  Je 
me  fuis  fervi  d'une  image  affez  jufte,  lorf- 
que  j'ai  comparé  ceux  qui  font  aujourd'hui 
des  loix  à  ces  efclaves  qui  traitent  d'autres 
efclaves  dans  leurs  maladies.  Vous  pou« 
vez  bien  juger  que ,  fi  quelqu'un  de  ces 
^Médecins  qui  exercent  leur  profeflîon  fans 
principes ,  n'ayant  d'autre  guide  que  l'ex- 
périence 5  voyoit  le  vrai  Médecin  s'entre- 
tenir avec  fon  malade  de  condition  libre 
comme  lui,  raifotmer  avec  lui  prefque  en 
Philofophe,  remontei'  jufqu'à  la  fource  dd 
nal  ^  &  jufqu'acut  prineipes  généraifit  for  J^ 

H  z 
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conftitution  du  corps  humain,  il  ne  pour- 
roit  s'empêcher  de  rire  fur  le  champ  avec 
éclat ,  &  de  tenir  les  mêmes  propos  qu'ont 
à  la  bouche  en  ces  rencontres  la  plupart 
de  ceux  qu'on  appelle  Médecins.  Infenfé , 
diroit-il,  ce  n'eft  pas  -  là  guérir  un  malade, 
mais  lui  donner  des  leçons,  comme  s'il  s'a- 
giflbit  d'en  faire  un  Médecin,  &  non  de 
lui  rendre  la  fan  té.  Clinias.  Auroit-ildonc 
fi  grand  tort  de  parler  de  la  forte  ?  UA- 
thén.  C'eft  félon.  Et  s'il  étoit  auflî  dans  la 
perfuafion  que  quiconque  traite  la  matière 
des  loix ,  comme  nous  faifons  ici ,  donne 
à  fes  citoyens  des  in/lruftions  en  guife  de 
loix,  ne  vous  fembleroit-il  pas  qu'il  a 
raifon  de  parler  ainfi?  Clinias.  Peut-être. 
•  L'Athén.  Cela  pofé,  nous  nous  trouvons 
dans  une  conjonfture  tout  -  à  -  fait  heureu- 
fe.  Clinias.  Quelle  conjonfture  ?  L'Athén. 
C'eft  que  nous  ne  fommes  point  dans  l'o- 
bligation de  donner  des  loix,  &  que  notre 
but  eft  d'eflaycr  de  découvrir  ce  qu'il  y  a 
en  ce  genre  de  plus  excellent  &  de  plus 
néceffaire  pour  toute  forme  de  gouverne- 
ment. Ainfi  il  nous  eft  libre  de  nous  ar- 
fêtcr^  fi  nous  voulons  >  à  ce  qu'il  y  a  de 
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meilleur,  ou  de  nous  en  tenir  fimplemenc 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  néceflfaire.  C'eft  à 
nous  de  voir  quel  choix  nous  ferons.  Ciî- 
nias.  Etranger,  une  pareille  option  ne  psut 
fe  propofer  férieufemcnt  :  &  c'eft  bien  alors 
que  nous  reflemblerions  à  ces  Légiflateur^ 
que  quelque  grande  néceflité  contraint  de 
porter  leur  loix  fur  le  champ  y  parce  que 
le  lendemain  il  fera  trop  tard.  Pour  nous, 
grâces  à  Dieu,  femblables  à  ceux  qui  font 
des  amas  de  pierres  ou  d'autres  matériaux 
pour  la  conftru6ti(Mi  de  quelque  ouvrage, 
nous  fommes  en  droit  de  raiTembler  p^e* 
mêle  les  matériaux  deftinés  à  l'édifice  de 
nos  loix  >  nous  réfervant  à  faire  chobc  tout 
à  loifîr  de  ce  qui  nous  conviendra.  Met- 
tons -  nous  donc  en  ce  moment  à  la  place, 
non  de  ceux  qui  bâtifTcnt  à  la  hâte  con* 
traints  par  la  nécedité ,  mais  de  ceux  qui 
tout  à  Taife  affemblent  fous  leur  main  une 
partie  des  matériaux  ,  tandis  qu'ils  em- 
ployent  l'autre.  De  forte  que  nous  pouvons 
avec  raifon  regarder  nos  loix  ^  les  unes 
comme  pofées ,  les  autres  comme  propofées. 

m 

VAthin.  C'eft  le  vrai  moyen,  mon  cher 
Clinias  »  que  notre  plan  de  Légiflation  foit 
plus  naturcL  H  3 
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Et  jU2  som  des  Dieux  »  ^ces  avec  looi  cet- 
te i:éflexion  au  fujet  des  Légjflaceurs.  Cli^ 
nias.  Quelle  réâexioa  ?  UAthin.  Dans  tous 
les  Ëtacs,  outre  les  difcours  du  Légiflateur 
qui  font  par  écrit  ^  il  y  a  aufïï  beaucoup 
d'autves  écrits  compofés  par  différeittes. 
perfoniies.  CtinUis.  Oui.  VAthin.  Faut -il 
que  nous  donnions  notre  attention  aux  aur 
très  écrits,  foit  des  Poëtes,  foit  des  Au- 
teurs en  profe,  qui*  ont  laiiTéà  la  poftérité 
des  préceptes  fur  la  manière  de  bien  vivrez 
&  que  nous  négligions  les  écrits  des  Légif*-- 
lateurs?  ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  con-- 
fulter  ces  derniers  par  préférence  ?  Cliniar^ 
Sans  contredit.  L'Athén.  N'eft-ce  pas  même 
au  Légiilateur  feul  entre  tous  les  Ecrivains^ 
qu'il  appartient  de  donner  des  infiruâions 
fur  ce  qui  eft  beau,  bon,  juite;  d'enCeigner 
quelles  font  les  chofes  qui  portent  ce  ca^ 
jaâere,  &  de  quelle  manière  il  les  faut 
mettre  en  pratique  pour  mener  une  vie  heu* 
reufe?  CUnias.  Oui,  fans  doute.  L'Athén^ 
Seroit-il  plus  honteux  pour  Homère,  Tyr* 
tée  &  les  autres  poètes,  de  s'être  trompés 
dans  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  les  devoirs  de 
U  vie  humaine,  que  pour  Lycurguej^  pour* 
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Solon,  &  les  autres  Légiflateurs  qai  nou9 
ont  laiffé  des  écrits  ?  N'eft-il  pas  au  con- 
traire dans  l'ordre ,  que  de  tous  les  ouvra- 
ges qui  font  entre  les  mains  du  public,  ceux 
qui  traitent  des  loix  paffent  fans  aucune 
comparaifon  pour  les  plus  beaux  &  les  plus 
exceliens  ;  &  que  jugeant  des  autres  ouvra- 
ges par  ceux-ci ,  on  les  approuve,  s'ils  y 
font  conformes ,  on  les  rejette  avec  mê* 
pris ,  s'ils  contiennent  des  maximes  con- 
traires? 

Mettons  -  nous  dans  Tefprit  que  le  Lé- 
gîflateur,  en  écrivant  fes  loîx  ,  doit  faire 
auprès  de  fes  citoyens  le  pcrfonnage  d'un 
père  &  d'une  mère  pleins  de  prudence  & 
d'âiFedion  pour  leurs  enfans ,  èc  non  d'un 
tyran,  d'un  defpote  qui  ordonne,  qui  me* 
nace,  qui  croit  que  tout  eft  fait  quand  fa 
loi  eft  écrite  &  affichée.  C'eft  donc  à  nous 
de  voir ,  fi  nous  effayerons  d'entrer  dans 
ces  fentimens  en  corapofant  nos  loix,  fai- 
fant  tous  nos  efforts  pour  réuflir  dans  cette 
entreprife,  foit  qu'elle  pafle  nos  forces  ou 
non ,  &  déterminés  en  marchant  par  cette 
route,  à  fupporter  tout  ce.  qui  pourroît 
nous  en  arriver  de  fâcheux.    Mais  non,^  la 
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chofe  ne  peut  que  tourner  à  bien,.  &  elle  y 
tournera ,  fi  c'eft  le  bon  plaifir  de  Dieu. 
Clinias.  On  ne  peut  mieux  parler  3  faifons 
comme  vous  dites. 

L'Athén.  Ainfi  il  nous  faut  entrer ,  com- 
me nous  avons  déjà  commencé  de  le  faire , 
dans  une  difcufiion  exacte  touchant  la  natu- 
re du  facrilege ,  du  vol ,  &  des  autres  ef- 
pcces  de  crimes  :  &  on  ne  dojt  pas  trouver 
mauvais  que  dans  le  cours  de  nôtre  légifla- 
tion  nous  ayons  ilatué  fur  certains  objets , 
tandis  que   nous  demeurons  encore  en  ba- 
lance fur  d'autres.    Car  nous  nous  formons 
au  g  métier  de  Légiflateur,  mais  nous  ne  le 
fommes  pas  encore  ;  peut  -  être  un  jour  le 
deviendrons-nous.    Si  vous  le  voulez,  nous 
fuivrons  la  méthode  que  je  propofe  dans 
l'examen  des  objets  dont  il  s'agit.    Clinias. 
J'y  confens.  VAthén.  Jettons  d'abord  les 
yeux  fur  la  nature  du  jufte  &  de  l'honnête: 
Voyons  en  quoi  nous  fommes  d'accord  & 
en  quoi  nous  ne  le  fommes  pas,  nous  qui 
BOUS  donnons ,  finon  pour  plus  habiles  que 
le  vulgaire,  du  moins  pour  nous  efforcer  de 
l'être  ;  &  en  quoi  ce  vulgaire  ne  s'accorde 
point  avec  lui-même.  Clinias.  Quelles  font 

donc 
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donc  entre  nous  ce*  différentes  manières  de 
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penfer  que  vous  avez  en  vue  en  parlant 
aii^?  VAiliin.  Je  vais  tâcher  de  vous  le 
dire. 

Nous  nous  accordons  tous  à  dire  que  la 
jullice  en  général  efl:  une  chofe  belle  en  foi  y 
ainfi  que  tout  ce  qui  y  participe  ^  foit  dans 
les  hommes >  foit  dans  les  affaires,  foit  dan» 
les  aâioQs;  enforte  que,  fi  quelqu'un  fou* 
tenoit  que  Thomme  jufte,  fût-il  coatrefait 
de  corps  ,.  eft  très-beau  quant  à  l'habitude 
de  la  juilice  ,  *  il  n'auroit  point  à  craindre 
qu'on  le  reprît  d'avoir  mal  parlé.  Et  dans» 
le  fond  n'auroit-il  pas  raifon  ?  CliniaK  Peut- 
être.  VAthén.  S'il  eft  vrai  que  tout  ce  qiî»;. 
tieiït  de  la  juftice  eft  beau,  ne  fuit-il  pas^ 
que  ce  qu'on  dit  à  cet  .égard  des  aflicxis  y 
doit  s'appliquer  également  aux  paffîons? 
Clmoi,  Sans  contredit.  UAthén.  Mais  une 
aftion  jufte  ne  participe  à  la  beauté  qu'à 
proportion  qu'elle  participe  à  la  juftice,. 
Clinias.  Oud.  L'Athén.  Ainfî  il  n'y  a  nulle 
contradidion  à  accorder  qu'une  paflion  jufte 
eft  belle  dans  le  même  degré  qu'elle  eft  juf* 
te*  Clinias.  Cela  eft  vraiw  VAthén.  Maisû^ 
au  mêjie  tems  que  nous  reconnoiflbns  qu'u^ 
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ne  paflion  eft  jufte,  nous  difons  qu'elle  n'eft 
pas  belle,  nous  mettons  la  juftîceeo  oppofi- 
tion  avec  la  beauté ,  puifque  c'eft  dire  d'u- 
ne chofe  jufte  qu'elle  eft  très-honteufe.  Cli- 
nias.  A  quel  propos  dites  -  vous  cela  ?  VA- 
thin.  Il  n'eft  pas  difficile  de  le  deviner»  Les 
loix  que  nous  avons  portées  il  n'y  a  qu'un 
inftant ,  paroi  fient  faire  entendre  tout  le 
contraire  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  CHnias. 
Comment?  UAthén.  Nous  fuppofions  dans 
ces  loix  que  le  facrilege  &  l'ennemi  des 
loix  les  mieux  établies  font  juftement  punis 
de  mort.    Et  au  moment  que  iious  allions^ 
faire  un  grand  nombre  de  loix  femblables  y 
nous  nous  fommes  arrêtés  à  la  vue  de  ces 
pafBons,  infinies  dans  leur  multitude  &  leur 
grandeur ,  pafiions  tout  à  la  fois  les  plus 
juftes  &  les  plus  hcMiteufes.  (i)  Or  de  cette 
manière  ne  jugeons-nous  pas ,  tantôt  que  le 
jufte  &  le  beau  font  la  même  chofe,  tantôt 
que  ce  font  des  chofes  entièrement  oppo- 
fées  ?  Clinias.  Il  y  a  apparence.  L'Athén.  Et 
voilà  comme  la  plupart  des  hommes  s'accor- 

f  O  II  fout  prendre  ici  ce  mot,  padion,  dnns  une  fi. 
^ifieation  très* étendue,  pour  tout  ce  qui  eft  \'cfkt  d^r- 
ne  a<ftioii  quelconque  dans  le  fujet  fur  qui  cette  a<^ioii 
^exerce.    £n  ce  fcns  tout  cliâritncnc  eft  palOon.-.^ 
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dent  mal  avec  eux  mêmes  en  mettant  unfr 
grande  différence  entre  le  jufte  &  le  beau. 
Cliniay.  C'eft  ce  qu'il  me  femble ,  Etranger. 
L'Athén,  Voyons  à  préfent ,  Clinias,  fi 
nos  difcours  fur  les  mêmes  objets  fe  fou- 
tiennent  mieux.  Clinias.  En  quoi  ?  UAtliin. 
Je  penfe  avoir  dit  ci-deffus  affez  nettement 
unechofe.  Clinias.  Quelle  choie?  VAtliin^ 
Ou  fi  je  ne  l'ai  pa«  dite  pour  lors,  prenez, 
que  je  la  dis  maintenant.  Clinias.  Quoi  ? 
VAthin.  Que  tous  les  méchans  fans  excep- 
tion font  tels  involontairement  dans  tout  le 
mal  qu'ils  font.  Ce  principe  pofé  ,  voîcî 
la  conféquencc  qui  en  refaite  nécôlTaire- 
ment.  Clinias.  Quelle  conféquence?  VA- 
thén..  Ceft  que  Tinjudc  étant  méchant ,  &  le 
méchant  étant  tel  involontairement  ;  &  d'ail- 
leurs étant  abfurdc  que  ce  qui  fe  fait  de 
plein  gré  foit  involontaire;  il  s'enfuit  que 
quiconque  a  fiippofé  que  l'injudice  eft  invo- 
lontaire y  eft  forcé  de  reconnoître  que  Tin- 
jufte  fe  porte  involontairement  à  commettre 
une  injuftice.  Et  c'cft  ce  que  je  dois  re- 
connoître moi-même,  foutcnant  comme  je 
fais,  que  tous  ceux  qui  font  injuftcs  le  font 
involontairement;  quoique  quelques  •  ùliis^ 
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par  efprit  de  difpute  ou  pour  fe  diftinguerj^ 
prétendent  qu'à  la  vérité  rinjùftice  eft  in- 
volontaire dans  les  méchans,  mais  qu'à  l'é* 
gard  d'un  grand  nombre  les  aftions  injuftes 
font  volontaires.  Telle  eft  leur  penfée,, 
mais  ce  n'eft  pas  la  mienne. 

Si  vous  me  demandiez  ,  vous  Clinias  & 
vous  Mégille ,  comment  mes  difcours  s'ac- 
cordent ici  avec  eux-mêmes,  &  que  vous 
me  diffiez  :  Etranger  ,  fi  les  chofes   font 
ainfi,  que  nous  confeillez-vous  de  faire  par 
rapport  à  k  République  des  Magnetes  ?  lui 
donnerons  -  nous  des  loix  ,  ou  non  ?  Sans 
doute,  répondrois-îe.    Mais,  reprendrez- 
vous ,  diftinguerez  -  vous  les  injufldces  ea 
volontaires  &  en  involontaires ,  &  ftatue* 
Tons  -  nous  de  plus  grandes  peines,  pour  les. 
fautes  &  les  injuftices  volontaires ,  &  de 
moindres  pour  les  autres  ?  ou  établirons* 
nous  pour  toutes  des  punitions  égales,  ea 
fuppofant  qu'il  n'y  a  point  abfolument  de 
fautes  volontaires  ?  Clinias.  Etranger ,  ce 
difcours  eft  fenfé.  Hé  bien,.quel  parti  pren- 
drons-nous  là-deffus  ?   VAthén.  Vôtre  de- 
mande  eft  à  propos.    Voici  donc  d'abord  le 
psirti  que  nous  prendrons.  Clinias.  Lequel  ? 
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VÀîhin.  Rappelions-nous  avec  combien  de 
vérité  nous  difions  tout -à- l'heure  que -nos 
idées  touchant  la  juftice  font  pleines  de  coa- 
fufion  &  de  cohtradiftion  ;  &;  cela  pofé,  de- 
mandons -  nous  de  nouveau ,  fi  fans  avoir 
cherché  aucun  dénouement  à  ces  difficultés^ 
fans  avoir  expliqué  en  quoi  confifte  cette 
différence  entre  les  fautes  >  que  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  Légiflateurs  dans  le& 
divers  Etats,  ont  fait  confifter  en  ce  qu'el- 
les font  de  deux  efpeces ,,  les  unes  volonr 
taires  ,  les  autres  involontaires  y  &  qu'ils 
ont  fuivie  dans  leurs  loix  \  le  difcours  que 
nous  venons  de  tenir ,  paflera  fans  autre  ex- 
plication 3^  comme  s'il  étoit  forti  de  la  bou- 
che d'un  Dieu  ;  &  fi ,  fans  avoir  prouvé 
par  aucune  raifon  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
ce, il  portera  des  loix  contraires  en  quel- 
que forte  à  celles  des  autres  Légiflateurs  ? 
Cela  ne  fè  peut  pas ,  &  avant  que  de  paflec 
aux  loix!  y  il  eft  néceffaire  de  développer 
comment  les  fautes  font  de  deux  efpeces ,, 
&  toutes  leurs  autres  différences  ^  afin  que  ,^ 
quand  nous  infligerons  des  peines  à  chaque 
efpece ,  chacun  fuive  le  fil  de  nôtre  dif- 
cours a  &  puiffe  difcerner  ce  qu'il  y  a  de 
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bien  ou  de  mal  ordonné  dans  nos  loîx.  Clt- 
nias.  Etranger ,  j'approuve  ce  que  vous  di- 
tes. L'Aîhén.  En  effet  de  deux  chofes  Tu- 
ne, ou  il  ne  nous  faut  pas  dire  que  tou- 
tes les  injuftices  font  involontaires ,  ou  il 
nous  faut  commencer  par  prouver  que 
nous  avons  raifon  de  le  dire.  De  ces 
deux  partis  je  ne  puis  prendre  le  pre- 
mier 5  ni  me  réfoudre  à  ne  pas  dire  ce  que 
je  crois  \rai,  filence  qui  n'eftni  légitime  ni 
permis.  Il  me  faut  donc  eflfayer  d'expliquer 
en  quoi  confifte  la  diflinftion  des  fautes,  fi 
ce  n'eft  point  en  ce  que  les  unes  font  vo- 
lontaires 5  &  les  autres  involontaires.  C/z- 
nias.  Sans  contredit.  Etranger:  pour  nous^ 
il  ne  nous  eft  pas  poflîble  de  concevoir  d'au- 
tre fondement  de  cette  diftîndlion.  VAthén., 
Vous  le  concevrez  tout  à  riieurc. 

Dites-moi:  Les  citoyens  dans  leur  com- 
merce &  leurs  rapports  mutuels  fe  font  fans 
doute  fouvent  tort  les  uns  aux  autres  ;  & 
dans  ces  rencontres  le  volontaire  &  l'invo- 
lontaire fe  préfentent  à  chaque  inftant.  Clî^ 
niai.  Sans  doute.  UAthén.  Qu'on  n'aille  pas 
dire  que  toute  efpece  de  tort  eft  une  injus- 
tice, ni  s'imaginer  en  conféquence  que  dan* 
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CCS  torts  il  y  a  deux  fortes  dTiîjafHces ,  les 
unes  vcdontaircs ,  les  autres  învoloccaires;. 
les  torts  involontaires  n'étant  pas  moindres 
ni  pour  le  nombre  ni  pour  la  gracdeur  que 
les  volontaires.    Mais  voyez ,  je  vous  prie  ^ 
l'un  &  l'autre ,  fi  ce  que  je  vais  dire  eft  fo- 
Kde  ou  non.    Car  je  fuis  bien  éloigné  de 
dire,  Mégille  &  Clinias,  que  fi  quelqu'un 
fait  tort  k  autrui  fans  le  vouloir ,  &  contre 
fon  gré^  il  commet  une  injuftice,  mais  in- 
volontairement ;   &  dans  mes  loix  je  ne 
rangerai  point  ce  tort  parmi  les  injufticc»^ 
involontaires  :  je  dirai  au  ewitraîre  que  ce 
tort>  foît  giand»  foit  petit,  n'cft  nuHcment 
une  injuftice.    Bien  plus,  fi  mon  avis  rem- 
porte ,  nous  dirons  que  fouvent  Taureur 
d'un  fervice  rendu  par  de  mauvaifes  voyes, 
eft  coupable  d'injuftice.     En  effet ,    mes 
chers  amis ,  ce  n'eft  pas  précifément  fur  ce 
que  quelqu'un  aura  donné  ou  pris  une  clio- 
fc  à  un  autre  qu'il  faut  prononcer  que  fon 
aaion  eS  jufte  ou  in jufte  :  Mais  le  Lcgifla- 
teur  doit  exanuner  fi  l'intention  de  celui 
qui  fait  du  bien  ou  du  mal  à  autrui ,  eft 
droite  &  jufte,  &  jetter  en  même  tems  les 
yeux  fur  ces  deux  chofes,  rinjuftice  &,  lé 
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tort  caufé.  A  Tcgard  du  dommage ,  il  eft 
de  fon  devoir  de  le  réparer  par  fes  loix  , 
autant  qu'il  dépend  de  lui,  en  recouvrant 
ce  qui  eft  perdu  ,  en  relevant  ce  qui  eft 
tombé  ,  en  guéri  (Tant  ce  qui  eft  bleffé ,  en 
dédommageant  pour  ce  qui  eft  tué;  en  un 
mot  il  doit  eflfayer  par  voye  de  compenfa- 
tion  entre  l'auteur  du  dommage  &  celui  qui 
l'a  fouffert,  de  les  réconcilier,  &  de  faire 
fuccéder  l'union  à  la  difcorde.  Clinias.  Fort 
bien  pour  ce  point.  VAthén.  •  Mais  par  rap- 
port au  tort ,  ou  même  au  profit  procuré 
injuftement ,  comme  lorfqu'on  ménage  un 
gain  à  quelqu'un  par  des  moyens  illicites,. 
le  Légiflateur  regardant  ces  injuftices  com- 
me des  maladies  de  Tame,.  appliquera  des  re^ 
medes  à  celles  qui  font  fufceptibles  de  gué- 
xifon:  &  voici  la  fin  qu'il  doit  fe  propofer 
dans  le  traitement  de  ces  fortes  de  maladiesv 
Clinias.  Quelle  fin  ?  VAthén.  Celle  d'in- 
flruire  par  fa  loi  l'auteur  de  rin>uftice ,  foit 
grande,  foit  petite,  &  de  le  ccîitraindre  à 
ne  plus  commettre  de  propos  délibéré  de 
pareilles  fautes ,  ou  du  moins  à  les  commet- 
tre beaucoup  plus  rarement ,  en  exigeant 
d'ailleurs  la  réparation  4u  dommage.   De 
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quelque  manière  que  Ton  s'y  prenne  pour 
inrpirer  aux  hommes  Taverfion  deTinjudi- 
ce  y  &  leur  faire  aimer  »  ou  du  moins  ne 
pas  hdïT  réquité ,  foit  qu'on  employé  les 
allions  ou  les  difcours  3  le  plaifir  ou  la 
douleur  3  les  honneurs  ou  l'infamie ,  les^ 
amendes  pécuniaires  ou  les  récompenfes^ 
ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  plus  bel* 

« 

les  loix. 

Mais  û  le  Légiflateur  s'apperçoit  que  le 
malade  eft  incurable  5  quelle  loi ,  quelle 
peine  pgrtera-t-il  contre  lui?  Comme  il 
fçait  que  la  vie  pour  ces  fortes  de  perfon-^ 
nés  n'eft  point  l'état  le  plus^^tvantageux ,  & 
que  par  leur  mort  ils  procurent  une  double 
utilité  aux  autres ,  leur  fupplice  étant  pour 
eux  un  exemple  qui  les  détourne  de  mal 
faire,  &  purgeant  en  même  tems  la  Répu- 
blique de  mauvais  fujets  ;  il  ne  peut  fe  dif* 
penfer  d'infliger  Ja  peine  de  mort  contre 
ces  fortes  de  crimes  &  de  criminels  ;  hors 
delà,  il  ne  doit  point  ufer  de  ce  remède. 
Clinias.  Ce  que  vous  venez  de  dire  me  pa- 
Tolt  très  -  raifonnable  :  mais  j,e  fouhaiterois 
de  vôtre  part  une  explication  plus  claire  fur 
la  différence  que  vous  mettez  entre  le  tort 
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&  rinjuflice ,  &  fur  la  manière  dont  le  vo« 
lontaire  &  l'involontaire  y  font  diverfi- 
fiés.  UAthin.  II  faut  tâcher  de  vous  fati^ 
faire. 

Il  eft  évident  que  dans  vos  entretiens  fur 
rame ,  vous  dites  &  vous  entende»  dire 
aux  autres ,  qu'il  y  a  en  elle  une  chofe 
qu'on  nonune  courage ,  foit  que  ce  foit 
une  affeaion  ou  une  partie  de  l'ame;  que 
ce  courage  eft  de  fa  nature  aifé  à  irriter, 
difficile  à  appaifer ,  &  que  par  une  violen- 
ce dépourvue  de  raifon  il  fait  fouvent  de 
grands  ravages.  Cîinias.  Cela  eft  vrai.  VA- 
thén.  Nous  reconnoiflTons  de  plus  dans  l'a* 
me  un  attrait  pour  la  volupté ,  lequel  n^a 
rien  de  commun  avec  le  courage ,  &  qui 
exerçant  fur  elle  fon  empire  avec  une  force 
d'un  caraftere  tout  oppofé  ,  l'engage  par 
une  tromperie  mêlée  de  violence ,  à  faire 
tout  ce  qu'il  lui  fuggere.  Clinias.  Oui  vrai- 
ment. UAthin.  A  ces  deux  fources  de 
toutes  nos  fautes,  ajoutez -en  une  troifieme 
qui  eft  rignorance,  &  vous  ne  vous  trom- 
perez pas.  If  y  en  a  de  deux  fortes ,  qull 
importe  au  Légiflateur  de  bien  diftinguer: 
Tune  Gmple,  qu'ail  regardera  comme  la  eau- 
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fe  des  fautes  légères;  l'autre  double 5  lorf- 
qu'on  eft  dans  l'erreur  non  feulement;  par 
ignorance  5  mais  par  une  faufle  opinion  de 
fagefle  >  comme  fi  on  avoit  une  connoiffan- 
ce  parfaite  de  ce  qu'on  ignore  totalemait. 
Il  attribuera  à  ces  trois  caufes ,  lorfqu'elle* 
font  fécondées  de  la  force  &  du  pouvoir ,. 
les  grands  crimes.,  qui  bleffent  plus  direfte- 
ment  le  bon  ordre  ;  lorfqu'elles  font  jointes 
à  la  foiblefie ,  les  fautes  des  enfans  &  des 
vieillards  y  qu'il  tiendra  pour  deyrayes  fau- 
tes, &  punira  comme  telles  par  des  loix,. 
mais  les  plus  douces  de  toutes  &  les  plus  in^ 
dulgentes.  Ctinîar.  Tout  cela  eft  conforme 
au  bon  fens. 

L*Athén.  Nous  dîfons  tous  en  parlant 
des  hommes  ,  que  les  uns  font  fupérieurs 
aux  impreflîohs  du  plaifir  &  de  la  colère,. 
&  que  les  autres  s'y  laiflent  vaincre:  &  la 
chofe  eft  ainfl,  Clinias.  Oui.  VAthén.  Mais 
nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  les 
uns  font  fupérieurs  à  ignorance ,  &  que 
les  autres  y  fuccombent.  Clinias.  Non ,  af^ 
furément.  VAthin.  Toutefois  nous  difons 
que  chacune  de  ces  trois  chofes  nous  pouffe 
vers  ce  qu'elle  defire  ;.  enforte  qu'elles  noui 
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attirent  fouvent  vers  des  partis  oppofc^. 
Clinias.  Très-fouvent.  VAthin.  Jefuispré- 
ientement  en  état  de  vous  expliquer  claire- 
ment  &  fans  embarras  ce  que  j'entends  par 
juftice  &  injuftice.  J'appelle  injuftice ,  la 
tyrannie  qu'exercent  fur  l'ame  la  colère , 
la  crainte,  le  plaifir,  le  chagrin ,  Tenvle, 
&  les  autres  paffions ,  foit  qu'elles  nuifent 
aux  autres  par  leurs  effets ,  ou  non  :  &  je 
dis  qu'il  faut  appeller  jufte  toute  aâion  fai* 
te  conformément  à  l'idée  que  nous  avon^ 
du  bien,  à  quoi  que  ce  foit  que  les  Etats 
ou  certains  particuliers  ayent  attaché  l'idée 
de  bonté,  lorfque  cette  idée  dominant  dani 
rame  régie  tout  l'homme  y  quand  même  il 
feroit  quelquefois  de  faufles  démarches  ; 
jufte  encore,  jtouteaffeâion  de  l'ame,  qui 
eft  docile  à  cette  idée  ;  &  très  -  parfaite, 
toute  conduite  humaine  dirigée  par  elle»  Ce 
n'eft  pas  que  beaucoup  de  perfonnes  ne 
donnent  à  celles  de  cçs  aâions  qui  nuifent 
au  prochain ,  le  nom  d'injuftice  involontai- 
re :  Mais  ce  n'eft:  pas  le  lieu  ici  de  difputer 
fur  les  mots. 

£t  puifque  nous  venons  de  reconnbttre 
diftindcment  trois  efpeces  de  principes  de 
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nos  fautes  ,  il  eft  bon ,  avant  que  d'aller 
plus  loin,  de  les  repaiTer  dans  oôcre 
le.  La  première  efpece  efl  le  cxï^rm^ 
nous  appelions  colère  &  crafnre.  Oimat^ 
Fort  bien.  L*Athèu  La  féconde  eu  le  gotk 
du  plaifir,  &  les  autres  ddirs  de  cette  sa» 
ture.  La  troiiieme  eft  TabandoQ  des  opt« 
nions  &  des  idées  vrayes  fur  la  nature  da 
bien  (2).  Cette  troifienae  efpece  ai  coot- 
prend  fous  elle  deux  aurres;£e  q-i:  hLz  cinq 
efpec^,  pour  lefquell'rs  fl  faut  poner  des 
loir  différentes ,  en  rédaifanc  en  efpeces  â 
deux  genres.  CLhâas,  Qui  {acz-Lii  UA^ 
thhu  L'un,  des  crimes  q^  i^rrfvnrrnc  çssr 
des  vo?es  ouvertes  &  vîoîentes  z  V-L^rrt ,  oe 
ceux  qui  fe  commettent  en  cacfietre  pir  à 
voyes  obfcures  de  fraid^eufe».  Q'-^'^ 
fois  le  même  crime  s'exéc-Jie  par  cecx  à>iï- 
ble  voye;  &  c^etr  poor  kn  Cie  les liocx,  fi 
elles  f«nt  équîabfcs,  ne  fçîsrsicrx  &rr 
trop  (everes.  Of râtr.  Cela  dote  éœ. 

L'Athést.  Rc-zecnos  a  préfœt  2a  prxsc 
d*0Li  nous  ioGmes  port»,  poi:;r  rstXA  pwer 
dans  cette  digreâioa,  &  reprcDOOS  ia  f^*^ 

fz)  Le  tîïT;  Gr**:  ttt:*  l$cfiç*  -Atffr,  a^rx;  yt  Î5f 
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4fe  nos  loix.  Autant  qu'il  m'en  fouvient^ 
nons  ea  étions  à  ceux  qui  pillent  les  tem- 
}des  des  Dieux,  aux  traîtres,  &  à  ceux  qui 
par  le  renverfement  des  loix  ,  travaillent  à 
ttiiToudre  le  gouvernement  établi.  Or  il 
peut  arriver  que  Ton  commette  quelqu'un 
de  ces  crimes  dans  un  accès  de  folie ,  ou 
par  l'effet  de  quelque  maladie ,  ou  d^ne 
viçillefle  décrépite ,  ou  d'une  imbécillité 
qui  ne  diffère  ^n  rien  de  l'état  d'enfance. 
Si  les  juges  choifis  pour  prononcer  fur  ces 
crimes  ,  viennent  à  connoître  que  c'ett  -  là 
ce  qui  y  a  donné  occalion,  par  la  déclara- 
tion du  coupable ,  ou  de  celui  qui  plaide 
pour  fa  défenfe,  &  qu'ils  jugent  qu'en  ef- 
iét  il  étoit  dans  un  de  ces  états,  lorfqu'il 
ar  agi  contre  la  loi  ;  ils  le  condamneront  à  la 
fimple  réparation  du  dommage  qu'il  a  pu 
cÀufer ,  3c  lui  feront  grâce  de  tous  les  au- 
tres châtimem.  J'excepte  le  cas  de  Vhomi- 
cide  OLi  le  coupable  n'auroit  pas  les  mains 
pares  du  fang  qu'il  a  verfé:  on  Tctoligera  à 
changer  de-  pays  &  de  demeure  pour  un  an. 
S^il  revient,  avant  le  terme  fixé  par  la  loi) 
ou.  même  s'il  met  le  pied  fur  fa  terre  nata- 
le^ il  fera  condamné  par  les  Grardien»  des 
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loîx  à  deux  ans  de  prifon  publique  ;  après 
quoi  on  le  mettra  en  liberté. 

Puisque  nous  avons  entamé  la  matière  de 
rhomicide ,  effayons  de  porter  des  loix  fur 
toutes  les  eQ)eces  de  meurtres ,  en  com- 
mençant par  celle  des  meurtres  violens  & 
involontaires.  Si  quelqu'un  dans  les  com- 
bats &  les  jeux  publics  vient  à  tuer  fon  ami 
fans  deflein ,  foit  que  celui-ci  meure  fur  le 
champ  des  coups  qu'il  a  reçus  3  ou  quelque 
tems  après  ;  fi  le  même  malheur  lui  arrive  à 
la  guerre ,  ou  aux  exercices  militaires  qui 
fe  feront  par  ordre  des  Magiftrats ,  fans  ar- 
mes ,  ou  avec  des  armes  pour  mieux  jepré- 
fenter  ce  qui  fe  paffe  dans  une  guerre  véri- 
table: qu'il  foit  déclaré  innocent,  confor- 
mément à  ce  que  l'oracle  de  Delphes  a  or- 
donné dans  ces  fortes  d'accidens.  La  loi 
déclare  pareillement  innocent  ^  tout  Méde- 
cin, fi,  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute,  foa 
malade  meurt  entre  fes  mains. 

Quiconque  aura  tué  un  homme  de  fa 
main ,  mais  involontairement ,  foit  qu'il 
n'ait  employé  pour  cela  que  fes  membres, 
ou  qu'il  fe  foit  fervi  d'un  inftrument  otr 
d'une  arme  quelconque;  foit  encore  en  Iu{ 
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donnant  certain  breuvage  ou  certains  alî- 
niens;  foit  par  le  feu  ou  par  le  froid;  foit 
en  lui  ôtant  la  refpiration  ;  en  un  mot ,  foit 
par  fon  propre  corps,  ou  par  le  moyen  de 
quelque  corps  étranger  :  il  •  fera  regardé 
comme  perfonnellement  coupable  d'homici- 
de, &  fubira  les  peines  fui  vantes.  Sic'eft 
Tefclave  d'autrui  qu'il  a  tué ,  croyant  que 
ce  fût  le  fien ,  il  dédommagera  &  indemni- 
sera le  maître  de  cet  efclave  :  en  cas  de  re- 
fus ,  il  fera  condamné  en  jullice  à  payer  le 
double  du  prix  de  l'efclave,  dont  l'eftima- 
tion  appartiendra  aux  Juges.  Quant  aux 
expiations ,  il  en  fera  de  plus  grandes  & 
en  plus  grand  nombre ,  que  ceux  qui  ont 
tué  dans  les  jeux  publics.  Ce  fera  aux  In- 
terprêtes choifis  par  les  Dieux  à  régler  ces 
expiations.  Si  c'eft  fon  efclave  qu'il  a  tué, 
la  loi  le  déclara  exempt  de  toute  peine,  a- 
près  qu'il  fe  fera  purifié. 

Celui  qui  aura  tué  involontairement  une 
perfonne  libre,  fera  affujetti  aux  mêmes  ex- 
piations que  le  meurtrier  d'un  efclave.  De 
plus,  qu'il  fe  garde  bien  de  méprifer  une 
certaine  tradition  très  -  ancienne.  On  dit 
que  celui  qui  a  fini  fes  jours  par  une  mort 

vio- 
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violente,  après  avoir  vécu  dans  la  condi- 
tion d'homme  libre  5  conferve  du  reffenti- 
ment  pendant  un  certain  tems  contre  fon 
meurtrier  ;  que  l'accident  violent  qu'il  a  é- 
prouvé  le  rempliffant  de  crainte  &  de  fra- 
yeur, &  voyant  l'auteur  de  fa  mort  conti- 
nuer le  même  train  de  vie  &  fréquenter  le» 
mêmes  perfonnes  qu'auparavant,  il  l'épou- 
vante à  fon  tour,  &  fait  tout  fon  poflîble 
pour  lui  infpirer  le  trouble  dont  il  eft  lui- 
même  agité  9  appellant  dans  cette  vue  à  fou 
fecours  la  mémoire  &  la  confcience  du  cou- 
pable. C'eft  pourquoi  le  meurtrier  doit  cé- 
der au  mort  qui  le  pourfuit,  febanniflfant 
volontairement  durant  une  année  de  fa  pa- 
trie &  des  lieux  qu'il'  fréquentoit.  S'il  a 
tué  un  étranger,  il  fera  exclus  pour  autant 
de  tems  du  pays  de  cet  étranger.  Au  cas 
qu'il  fe  foumette  de  plein  gré  à  cette  loi ,  le 
plus  proche  parent  du  mort ,  qui  aura  l'œil 
fur  tout  ce  qui  fe  paffe,  fe  comportera  fé- 
lon les  régies  de  la  modération ,  en  lui  par- 
donnant fon  crime  &  rentrant  en  grâce  avec 
lui.  Mais  fi  le  coupable  refufe  d'obéir  ;  .s'il 
ofe  fe  préfenter  aux  temples  &  facrifier 
avec  des  mains  fouillées  de  fang  ;  s'il  Qg 
Tome  II.  I 
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veut  point  fe  tenir  exilé  de  fa  patrie  pen- 
dant le  tems  prefcrit;  ce  même  parent  l'ac-' 
cufera  de  meurtre  en  juftice ,  &  s'il  eft  con- 
vaincu ,  il  fera  puni  au  double.  Et  fî  le 
plus  proche  parent  ne  pourfuît  pas  le  meur- 
trier, il  contradera  lui-même  la  fouillurc 
du  crime ,  le  mort  tournera  contre  lui  fon 
reirentiment;'le  premier  venu  pourra  l'accu- 
fer ,  &  il  fera  condamné  à  un  banniflement 
de  cinq  ans ,  fuivant  la  difpofltion  de  la  loi. 
Si  un  étranger  tue  involontairement  un 
autre  étranger  établi  dans  TEtat ,  il  fera 
libre  à  quiconque  de  le  pourfuivre  en  vertu 
des  mêmes  loix,  &  s'il  eft  lui-même  domici- 
lié ,  il  fera  banni  pour  un  an  ;  s'il  eft  pure- 
ment étranger  ,  quel  que  foit  celui  qu'il  a 
tué,  étranger  ayant  ou  non  un  domicile 
chez  nous,  ou  citoyen,  outre  les  expiations 
ordinaires,  il  fera  banni  pour  toujours  de 
tout  le  territoire  de  l'Etat.  S'il  revenoit 
malgré  la  défenfe  de  la  loi  ,  les  Gardiens 
des  loix  le  condamneront  à  mort ,  &  fes 
biens,  s'il  en  a,  feront  donnés  au  plus  pro- 
che parent  du  mort.  Mais  fi  fon  retour  é- 
toit  forcé,  comme,  fi  la  tempête  le  je ttoît 
fur  les  terres  de  la  République ,  il  dreflera 
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une  tente  fur  le  rivage,  de  façon  qu'il  ait 
les  pieds  dans  la  mer ,  &  attendra  ainfi  l'oc- 
cafion  de  fe  rembarquer.  S'il  étoît  ramené 
par  terre  de  vive  force,  le  premier  Magî- 
ftrat  entre  les  mains  duquel  il  tombera ,  le 
mettra  en  liberté,  &  le  reléguera,  fans  lui 
faire  aucun  mal ,  au  delà  des  limites  de  l'E- 
tat, 

-  Si  quelqu'un  tue  de  fa  main  une  perfonnë 
libre,  &  que  le  meurtre  ait  été  commis  par 
colère ,  il  eft  à  propos  de  faire  d'abord  ici 
une  diftinftion.  On  agit  par  colère,  lorf- 
que  dans  un  premier  mouvement  &  fans  au- 
cun deflein  de  tuer ,  on  6te  la  vie  à  un  hom- 
me en  le  frappant  ou  de  quelque  autre  ma- 
nière, &  qu'auflîtôt  après  on  fe  repent 
de  l'aftion  qu'on  vient  de  faire.  On  agît 
âuffi  par  colère,  quand  ayant  été  infulté 
par  des  paroles  ou  des  traitemens  outra- 
geans,  on  pour  fuît  le  delfein  de  fe  ven- 
ger ,  &  que  quelque  tems  après  on  tuo 
avec  une  volonté  délibérée  celui  qui  nous  a 
fait  injure ,  fans  témoigner  enfuite  aucun 
repentir  de  fon  aftion.  Ainfl  il  faut  mettre 
deux  efpeces  de  meurtre ,  qui  ont  l'une  & 
rautre  la  colère  pour  principe  ;  fie  qu'oq 

I  2 
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peut  dire  avec  raifon  tenir  le  milieu  entre  le 
volontaire  &  l'involontaire,  dont  Tune  & 
l'autre  eftune  image.  Car  celui  qui  garde  fou 
reflentiment,  &  ne  fe  venge  pas  fur  le  champ, 
mais  attend  pour  le  faire  une  occalion~  oii  il 
prend  fon  ennemi  au  dépourvu,  tient  beau- 
coup du  meurtrier  volontaire  :  au  contraire, 
celui  qui  s'abandonne  fans  aucun  frein  à  fa 
colère,  &  la  Tatisfait  à  l'inftant  même  fans 
aucun  deffein  prémédité ,  reffemble  à  l'ho- 
micide involontaire  :  fon  aftion  n'eft  pas 
cependant  tout-à-fait  involontaire,  mais  el- 
le en  a  la  reffemblance. 

C'est  pour  cette  raifon  quMl  eft  difficile 
de  décider  fi  les  meurtres  qui  font  un  effet 
de  la  colère,  font  tous  volontaires,  ou  fi  le 
Légiflateiir  doit  en  ranger  quelques-uns  par- 
mi les  involontaires.  Le  meilleur  &  le  plus 
vrai  eft  de  dire  qu'ils  en  font  une  image, 
&  d'en  faire  deux  efpeces,  diftinguées  l'une 
par  le  deffein  prémédité ,  l'autre  par  le  dé- 
faut de  délibération  précédente  ;  décernant 
de  plus  grandes  peines  contre  ceux  qui  tuait 
par  colère  &  de  guet-appens ,  &  de  plus  lé- 
gères contre  les  autres  qui  tuent  dans  uu 
prQouer  mouvement  indéUbéré.    £n  effet  il 
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eft  jufte  de  punir  plus  févérement  ce  qui  ap- 
proche d'un  mal  plus  grand,  &  avec  moins 
de  févérité,  ce  qui  approche  d'un  moindre 
mal  :  c'efl:  auflî  le  parti  que  nous  devons 
prendre  dans  nos  loix.  Clinias.  Sans  doute. 
L'Athén.  Revenant  donc  une  féconde 
fois  fur  nos  pas,  nous  difons  que  celui  qui 
dans  un  premier  mouvement  de  colère ,  fans 
aucun  delTein  prémédite ,  aura  tué  de  fa 
main  une  perfoune  libre,  fera  d'abord  fujet 
lus  peines  du  meurtre  commis  involontai- 
rement &  fans  colère  ;  fie  que  de  plus,  pour 
lui  apprendre  à  modérer  fes  cmponeniens, 
fl  fera  banni  pour  deux  ans  fans  aucune  j^ra- 
ce:  &  que  celui  qui  a  tué  dans  la  colère  & 
de  guet  -  appens  ,  fubira  les  mêmes  pei- 
nes que  le  précédent,  fie  fera  condamné 
à  trois  ans  d'exil,  comme  Tautrc  Ta  été  à 
deur,  afin  que,  comme  fa  colère  a  duré 
plus  longtêms,  le  châtiment  foit  aulïï  plus 
long.  Voilà  ce  que  nous  flutuons  en  géné- 
ral :  du  refle  il  eft  difficile  d'atteindre  en 
ceci  à  une  cxafle  préciCon  ;  parce  qu'il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  meurtre  mis  par  la 
loi  dans  Tefpece  la  plus  grave  ,  doit  être 
placé  dans  la  plus  légère ,  fie  un  autre  de 

13 
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refpece  la  plus  légère,  dans  la  plus  grave; 
&  que  dans  la  même  efpcce,  de  deux  meur- 
triers ,  l'un  agit  avec  plus ,  l'autre  ^vec 
moins  de  brutalité.  Cependant  les  chofcs 
pour  l'ordinaire  fe  paffcnt  comme  nous  les 
avons  réglées.  Les  Gardiens  des  loix  au- 
ront foin  de  redlifier  ce  qu'il  y  auroit  de 
défeftueux  dans  celles-ci. 

Lorsque  le  terme  du  banniflement  fera 
expiré  pour  l'un  &  l'autre  meurtrier ,  les 
juges  envoyeront  douze  d'entre  eux  fur  les 
frontières  de  l'Etat ,  qui ,  après  s'être  in-i 
formés  de  la  conduite  des  bannis  pendant 
leur  exil ,  décideront  s*ils  font  honteux  de 
leur  faute ,  &  s'il  eft  à  propos  de  les  re- 
cevoir :  ceux  -  ci  feront  tenus  de  fe  foumet- 
tTQ  à  leur  décifion.  Si  l'un  ou  l'autre  après 
fon  retour ,  fe  laifTant  dominer  de  nouveau 
par  la  colère,  retomboit  dans  le  même  cri- 
me, il  fera  banni  à  perpétuité^  &  s'il  re- 
vient, il  fera  traité  comme  le  feroit  en  pa- 
reil cas  un  étranger. 

Quiconque  aura  tué  un  efclave,  fi  c'eft. 
le  fien,  en  fera  quitte  pour  fe  purifier;  ft 
c'efl:  celui  d'un  autre,  &  qu'il  l'ait  tué  par 
colère,  il  dédommagera  le  maîure  au  dou.- 
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ble.  Tout  homicide,  quel  quil  foi:,  c-i 
n'obéira  point  à  la  loi,  &.  qui,  fans  s  érrc 
purifié,  fouillera  de  fa  préfence  la  plice  7-- 
blique ,  les  jeux  &  les  lieux  facrés ,  pourra 
être  pourfuivi  en  jugement  par  le  premier 
venu,  ainfi  que  le  plus  proche  parent  du 
mort  qui  l'aura  foufFert  :  L'un  &  l'autre  fe- 
ront condamnés  au  double  tant  pour  les  dé- 
dommagemens,  que  pour  les  autres  peines: 
&  la  loi  permet  à  Taccufateur  de  prendre 
l'amende  pour  lui. 

Si  un  efclave  dans  un  mouvement  de  co- 
lère tue  fon  maître ,  les  parens  du  mort  fe- 
ront foufFrîr  à  cet  efclave  tous  les  traite- 
mens  qtfils  jugeront  à  propos  ,  pourvu 
qu'ils  ne  lui  laiffent  point  la  vie  ;  à  ce  prix 
ils  feront  innocens  du  meurtre  commis. 
Quant  à  l'efclave  qui  dans  la  colère  aura 
tué  toute  autre  perfonne  libre,  fes  maîtres 
le  livreront  aux  parens  du  mort,  &  ceux-ci 
feront  obligés  de  le  faire  mourir,  mais  de 
tel  genre  de  mort  qu'il  leur  plaira. 

S'il  arrive,  ce  qui  peut  arriver  en  effet, 
quoique  rarement,  qu'un  père  ou  une  mère 
tuent  leur  fils  ou  leur  fille  par  emporte- 
ment 5  en  les  frappant  ou  de  quelque  au- 
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tre  manière  violente,  ils  feront  fournis  aux 
mêmes  expiations  que  les  autres  meurtriers , 
&  de  plus  bannis  pour  trois  ans.  Le  meur- 
trier étant  de  retour,  la  fenime  fe  féparera 
de  fon  mari,  ou  le  mari  de  fa  femme;  ils 
ne  pourront  plus  ufer  enfemble  du  mariage, 
ni  demeurer  fous  un  même  toit  avec  ceux 
qu'ils  ont  privés  d'un  fils  ou  d'un  frère,  ni 
avoir  part  aux  mêmes  facrificese  Quiconque 
manquera  en  ce  point  à  ce  que  la  piété  & 
la  loi  exigent,  pourra  être  accufé  d'impiété 
par  tout  citoyen. 

Le  mari  qui  tuera  fa  femme  dans  la  colè- 
re, ou  la  femme  qui  fera  le  même  traite- 
mont  à  fon  mari,  outre  les  expiations  ordi- 
naires,  feront  obligés  à  pafler  trois  ans  eu 
exil.  Le  coupable  à  fon  retour  ne  fe  trou- 
vera ni  aux  mêmes  facrifices ,  ni  à  la  même 
table  avec  fes  enfans  ;  &  fi.  le  peye  ou  l'enr- 
fant  violent  la  loi  en  ce  point,  tout  parti- 
culier pourra  les  traîner  en  juftice  comme 
des  impies. 

Si  le  frère  tue  dans  la  eolere  fon  frère 
ou  fa  fœur ,  ou  la  fœur  fon  frère  ou  fa 
fœur ,  ils  pafleront  par  les  mêmes  expia- 
Ition^,  &  fubiront  le  même  banniflTemeat 

que 
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que  les  parens  meurtriers  de  leurs  enfans  ;. 
ils  n'affilieront  ni  à  la  même  table  ni  aux 
mêmes  facrîfices  avec  ceux  qu'ils  ont  privê$. 
d'un  frère  ou  d'un  fils  ;  &  félon  la  loi  déj^r. 
portée  5  tout  homme  fera  en  droit  d'ac- 
cufer  d'impiété  les  réfraftaires. 

Sr  quelqu'un  fe  laiffe  aller  à  un  tel  exeèu 
de  colère  contre  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
ioùr,  que  dans  fa  fureur  il  ofe  les  tuer;  & 
fi  le  père  ou  la  mère,  avant  que  de  mourir,, 
lui  pardonnent  de  bon  cœur,  après  qu'il  fe- 
fera  purifié  comme  pour  un  meurtre  invo»- 
lontaire,  &  qu'il  aura  accompli  les  autres', 
peines  marquées  en  ce  cas,,  il  fera  déclaré* 
innocent."  Mais  fi  fes  parens  ne  lui  pardon»- 
nent  pas  fon  crime,  plufîcurs-  loix  confpirent: 
à  en  demander  la'  vengeance:  H  mérite  les^ 
plus  grands  fupplices  &  à  titre  de  violence^ 
&  à  titre  d'impiété,  &  à  titre* de  facrilege,, 
pour  avoir  ravi  l'àme  à*  celui  qui  l'a  engen- 
dré :  enforte  que  s'il  étoit  poffibie  de  faire- 
mourir  plufieurs  fois  Tenfant  qui  dans  l^ 
colère  3.  tué  fon  père  ou  fa  mère ,  la  jufticc^ 
exigeroit  qu*bn  Jui  fît  fubîr  plufieurs  morts;. 
Et  en  effet  de  quelle  atitre  manière^  la:  loix 
pourroit-elTe  punir  fuffifâçiment  celui  y.  m*- 
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quel  feul  les  loix  ne  permet  tent  pas  de  tuer 
fon  père  ou  fa  mère,  même  dans  le  cas  oii  il 
ne  pourroit  fauver  fa  vie  de  leurs  mains  ^ 
qu'aux  dépens  de  leurs  jours ,  &  à  qui  elles 
font  un  devoir  de  tout  foufFrir ,  plutôt  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité  envers  ceux 
par  le  bienfait  defquels  il  voit  la  lumiè- 
re ?  Ainfi  quiconque  aura  tué  dans  la  co- 
lère fon  père  ou  fa  mère ,  fera  puni  de 
mort. 

Si  dans  un  combat  occafionné  par  une 
fédition ,  ou  en  quelque  autre  rencontre 
femblable  ,  le  frère  tue  fon  frcre ,  ayant 
été  attaqué  le  premier  &  à  fon  corps  défen- 
dant ,  il  fera  déclaré  innocent ,  comme  s'il 
avoit  tué  un  ennemi.  Il  en  fera  de  même 
il  l'égard  du  citoyen  ou  de  l'étranger,  qui 
tueroit  en  pareil  cas  un  citoyen  ou  un  é- 
tranger;  &' encore,  fi  le  citoyen  tue  un  é- 
tranger,  ou  l'étranger  un  citoyen,  ou  l'ef- 
clave  un  autre  efclave  dans  les  mêmes  ci?^ 
confiances.  Mais  fi  un  efclave  tue  uneper- 
fonne  libre,  en  fe  défendant  contre  lui,  il 
fera  fujet  aux  mêmes  loix  que  le  parrici* 
de.    Et  ce  que  nous  avons  dit  du  cas  oh 

le  père  pardonne  à  fon  fils  le  meurtre  com^ 
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mis  en  fa  perfonne  ,  aura  lieu  auilî  dans 
tous  les  cas  prccédens,  fi  celui  qui  eft  tué 
pardonne  avant  que  de  mourir  à  ion  meur- 
trier ,   quels  qu'ils  foicnt  Tun  &  Tautrc. 
Le  meurtre  alors  fera  réputé  involontaire, 
&  outre  les  expiations  marquées  ,  le  cou- 
pable fera  obligé  ^  félon  la  loi ,  à  vuidcr 
le  pays  pour  un  an^     Ces  loix  touchant  les 
homicides  violens,  involontaires,  &  corn* 
mis  dans  la  colère,  me  paroi (Tent  fuffifantcs» 
Nous  allons  parler  maintenant  des  meur- 
tres commis  de  propos  délibéré,  avec  une 
méchanceté  pleine  &  entière,  de  guct-ap- 
pens,  &  auxquels  on  s'efl  porté  en  fe  laif- 
fant  dominer  par  le  plaifir  ,  Tenvie  &  ks 
autres  paffions.    Cliniaf.    Fort  bien^  L*/f- 
tlién.  Commençons  d'abord  par  en  diftin- 
guer    les    caufes   avec  toute  la   précifion 
dont  nous  fommes  capables.    La  première 
&  la  plus  confidérable  eft  la  convoitife, 
lorfquellc  s'eft  emparée  d'une  ame  deve- 
nue farouche  par  la  violence  de  fes  de- 
firs.    Tel  eft  d'ordinaire  l'état  de  ceux  qui 
font  poffédés  d'un  très  -  grand  &  très  •  vio- 
lent  amour  pour  les  richefles ,  lequel  ei> 
gendre  dans  leur  cœur  une  foule  de  dcfirs 
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jnfatiables  &  fans  bornes  ,  doct  la  foin-cc 
cft  dans  Icar  caractère ,  &  cans  les  préji^ 
jugés  d'une  mauvaife  éducation.    Ces  préju- 
gés naiflent ,  à  mon  avis  ,  de  Teftime  nul 
entendue  que  les  Grecs  &  les  Barbares  ont 
pour    les  richeffes.     Car    les  préférant   à 
tous    les    autres    biens ,    quoiqu'elles    ne 
foicnt  qu'au  troifieme  rang ,  ils  dégradent 
par  là  leurs  fentimens  &  ceux  de  leurs  def- 
ccndans.    Rien  ne  feroit  phis  benu  ni  plus 
ixtile  à  tous  les  Etats,  que  d'y  tenir  au  fu- 
jet  des  richeflcs  ce  langage  conforme  à  la 
Téritc  3  fçavoir  qu'elles  font  faites  pour  le 
corps ,  comme  le  corps  Teft  pour  l'ame.  Un 
pareil  difcours  apprendroit  à  chacun  que, 
pour  être  heureux ,  il  pe  faut  pas  chercher 
fimplcraent  à  s'enrichir  ^  mais  à  s*enrichii 
par  des  voyes  jufles  &  avec  modération.  A- 
lors  il  ne  fe  commettroit  point  dans  la  fo- 
ciété  de  ces  meurtres,  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pier que  par  d*autres  meurtres.    Mais  au*- 
jourd'hui  cette  convoicife  eft  ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  cette  énuméra- 
tion ,  la  principale  caufe  des  homicides  vo- 
lontaires ,  même  de  ceux  qui  méritent  les 
plus  graads  fuppUces. 
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La  fticonde  cl^ù  cCt  ranibiwi;i.  '^ 
duit  dans  J  anii:  qu'elle  poîîedc  l'eu .  »' 
fion  funefte  en  prernicr  lieu  à  cclu  ', 
prouve,  &  eiiifuîre  à  tout  ce  qu'il  y  -   ' 
cellens  citoyens  dans  une  Kcpul)l<f|'i' 
troifieme  caufe  d'un  grand  nuinbrt  d'  ». 
très,  ce  foot  ces  craintes  lachus  4.  / 
dans  le  moment  que  Ton  coiniu'.**  h 
qu'on  a  commis  certaines  acLioir  .  '.-/  .- 
voudroit  que  perfonne  ne  fj\  o.  f  -  ' 
le  témoin:  d'où  il  arrive  c.'\,.  '.  ' 
tout  autre  moyen,  cxî  fe  cl:..;*  j.-?-  :    • 
de  ceux  qui  pourroicnt  k:  r*,-.    ^' 

Tout  ceci  doit  être  rt;.',. -:,    '.  / 
prélude  de  nos  loix  fur  lv,j^   y, 
eft  à  propos   d'y  joinirc  it  c  :    . . 
l'on  tient  dans  les  r:yr:'^"-e!  i  c.   -  - 
font  initier, &  auque;:  .ii  t-o^-^,-.- 
de  foijfçavoir  qu'il  \  e  a,:-  '.•  \     ^ 
plices  réfervés  à  cvi  Tr.v    v 
que  le  coupable  ve-r^:-::  *  '^-/^  . 
nouvelle  vie,    c'ef:  ust  :-:',-/ 
biffe  la  pdne  de  drv-:  :r/,, -•. 
prouver  le  md-rie  rri;  'jj"rs'r  '     ,    . 
autrui,  &  eu*::  ten::  :it  '.   ,o^'    '^'  >  * 
i*ua  auae  pu-  ^  Hier-zî,  j-;;/'!  '^     . ^ 
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Si  Ton  eft  docile  à  ce  prélude,  &  fi  lai 
crainte  des  peines  qu'il  annonce  fait  irapref- 
fion  fur  les  efprits,  il  ne  fera  pas  befoiiî 
de  prononcer  la  loi  fui  vante  ,  que  nous  por- 
tons uniquement  contre  ceux  qui  ne  fe  ren- 
droient  pas  à  nos  leçons.    Quiconque  de 
propos  délibéré  &  injuftement  tuera  de  fa 
main  un  citoyen  quel  qu'il  foit,  fera  pre- 
mièrement exclus  de  la  Société  civile,  &  ne 
fouillera  point  de  fa  préfence  ni  les  temples ,. 
ni  le  marché,  ni  le  port,  ni  aucune  autre 
affemblée  publique,  foit  qu*on  lui  en  inter- 
dife  l'entrée  ,  .ou  non;  car  elle  lui  eft  inter- 
dite par  la  loi,   qui  parle  &c  parlera  tou- 
jours  en  ce  point  au  nom  de  tout  l'Etat- 
Tous  les  parens  du  mort  tant  du  côté  pa- 
ternel que  du  côté  maternel ,  jufqu'aux  cou- 
fins  inclufivement ,    qui    ne  pourfuivront 
pas  le  coupable  en  juftice,  comme  ils  doi- 
vent, ou  ne  lui  fignifieront  pas  foa  intep- 
drûion,  contraûeront  la  tache  de  fon  cri- 
me ,    &  attireront  fur  eux  la  colère  des 
Dieux,    que  la  loi  par  fes   imprécations 
transporte  fur  leurs  têtes.    En  feccMid  lieu  , 
le  meurtrier  fera  tenu  de  comparoître  en 
jugement,  à  la  fommation  de  quiconque 
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voudra  venger  la  mort  du  défunt,  CeLi 
qui  prendra  fur  foi  cette  accufation ,  ap^cs 
avoir  exaftement  accompli  tout  ce  que  le 
Dieu  aura  prefcrit  touchant  les  purincancns 
&  les  autres  cérémonies,  &  avoir  fait  les 
dénonciations  néceffaires  ,  employera  la 
contrainte  contre  le  meurtrier  pour  lui  fai- 
re fubir  la  peine  portée  par  la  loi. 

Il  eft  aife  au  Légiflateur  de  décider  en 
général  que  ces  fortes  de  cérémonies  doi- 
vent confifter  en  certaines  prières  &  cer- 
tains facrifices  adreffés  aux  Divinités,  dont 
l'office  eft  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe  com- 
mette aucun  meurtre  dans  les  Cités.  l^.Iais 
ce  fera  aux  Gardiens  des  loix  à  rcgier  de 
concert  avec  les  Interprêtes ,  les  Devins 
&  l'oracle,  quelles  font  ces  divinités,  quel- 
le eft  la  manière  la  plus  agréable  aux  Dieux 
de  pourfuivre  ces  fortes  de  caufes,  &  à  en 
obferver  enfuite  les  formalités.  Ces  cau- 
fes feront  portées  devant  les  mêmes  juges 
auxquels  nous  avons  dit  qu'il  appartient 
de  prononcer  fur  le  facrilege:  le  coupable 
fera  condanmé  à  mort,  &  pour  le  punir  de 
fon  audace  &  de  fon  impiété,  il  n'aura 
poiac  de  fépulture  dans  le  pays  de  celui 
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qu'il  a  tué.  S'il  refufe  de  comparoître  en.* 
jugement ,  &  quil  prenne  la  fuite  ,  il-  fe- 
ra banni  à  perpétuité;  Et  au  cas  que  par  la 
fuite  il  mît  le  pied  fur  le  territoire  du  dé- 
funt, le  parent  de  celui-ci ,  ou  môme  le 
premier  citoyen  qui  le*  rencontrera  ,  aura 
droit  de  le  tuer  impunément,  ou  bien  après 
ravoir  garotté ,  il  le  remettra  entre-  les-  • 
mains  de  fes  juges  pour  le  faire  mourir. 

Celui  qui  fe  préfentera  pour  défendre- 
Taccufé,  fé  fera  en  même  tems  caution 
|)our  l^i:  &  l'accufé  donnera  trois  cautions 
déclarées  fuffifantes  parles  juges,  lefquel- 
les  s'engageront  à  le  répréfenter  au  befoin.. 
S'il  ne  vouloit  point,  ou  ne  pouvoit  point 
donner  de  cautions  les  Magîftrats  s'affures- 
ront  de  fa  pcrfonne,  le  feront  garder  étroJ- 
tement  en  prifon,  &  le  produiront  au  tems 
de  l'exécution  de  Ta  fentence.  A  l'excep^ 
feion  des  cautions,  les  mêmes  formalités  fe- 
ront obfervées  à  Tëgard  de  celui  qui  ne  fe- 
roit  pas  perfomiellement  auteur  d'un  meur- 
tre ,  mais  qui  auroit  réfolu  la  mort  de  queî^ 
qu'un,  &  l'auroit  fait  tuer  en  trahifon; 
ail  étoit  affez  hardi  pour  demeurer  dans  la- 
Cité  après  ua  tel  crime  dont  il  eft  la  caur<^ 
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principale,  &  dont  fon  amie  n'eft  pas  pure^ 
S'il  eft  atteint  &  convaincu  il  fera  puni  du 
même  fupplice  que  le  précédent ,  à  la  ré- 
fer  ve  de  la  fépulture  dans  fa  patrie  qui  lui 
ferja  accordée.  Il  en  fqra  de  même  pour  les 
meurtres  commis  par  foi-même  ou  par  des 
affaffins,  d'étranger  à  étranger,  ou  d'étran- 
ger à  citoyen  ^  &  réciproquement ,  &  en- 
core d'efclave  à  efclave  ,  excepté  les  cau- 
tions, qui  n'auront  lieu^  comme  nous  l'a- 
vons dit,  que  dans  le  cas  de  l'homicide  pcr- 
fonnel,  &  de  plus  dans  celui  oîi  l'on  auroit 
menacé  quelqu'un  de  lé  faire  aflaffiner. 

Si  un  efclave  tue  volontairement  un 
homme  libre,  foit  de  fa  propre  main,  foit 
par  la  main  d'autrui ,  &  que  fon  crime  foit 
prouvé  en  juftice,  le  bourreau  de  Ix  Cité 
le  conduira  dans  un  lieu,  d'oii  l'on  pourra 
voir  le  tombeau  du  mort,  &  après  l'avoir 
battu  de  verges  aufîî  longtems  qu'il  plaim 
à  l'accufateur ,  au  cas  qu'il  n'expire  point 
fous  les  coups,  il  le  mettra  à  mort.. 

Si  quelqu'un  tue  un  efclave  qui  ne  lui 
faîfoit  aucun  tort,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
révélât  certaines  aftions  honteufes  &  mau- 
vaises,, ou  pour  quelque  autre  raifoa  fembla- 
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ble  ;  il  fera  puni  pour  le  meurtre  de  cet 
cfclave  ,  comme  il  l'eût  été  pour  celui  d'un 
citoyen. 

S'il  arrivoit  de  ces  forfaits  contre  lef* 
quels  il  eft  trifte  &  douloureux  pour  un  Lé- 
giflateur  d'avoir  à  porter  des  loix,  quoiqu'il 
ne  puifle  s'en  difpenfer:  de  ces  meurtres 
volontaires  &  tout- à -fait  criminels,  com- 
mis par  foi-même  ou  par  des  affafïïns  dan» 
la  perfonne  de  fes  parens  :  meurtres  qui  ne 
font  que  trop  fréquens  dans  les  Etats  mal 
gouvernés,  &  ôîi  l'éducation  eft  vicieufe; 
mais  qui  après  tout  peuvent  arriver  dans 
ceux  mômes  oîi  Ton  doit  le  moins  s'y  atten- 
dre: pour  prévenir  de  pareils  malheurs,  il 
faut  répéter  ici  le  difcours  dont  nous  avons 
fait  ufage  il  n'y  a  qu'un  moment:  peut-être 
qu'en  le  rebattant  aux  oreilles  de  nos  cito- 
yens ,  nous  réuffirons  à  leur  infpirer  une 
averfion  plus  forte  pour  le  plus  exécrable 
des  'homicides.  Voici  donc  la  fable  ou  le 
difcours,  ou  quelque  autre  nom  qu'on  vou- 
dra lui  donner,  raconté  comme  certain  par 
les  anciens  prêtres.  Ils  difent  que  la  juftice 
qui  obferve  les  aftions  des  hommes,  venge 
l'effiifion  du  fang  des  parens  de  la  manière 
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que  j'ai  rapportée;  &  qu'elle  a  établi  que 
quiconque  fe  fera  fouillé  d'un  tel  meurtre» 
éprouvera  inévitablement  le  môme  traite- 
ment qu'il  a  fait  à  autrui  :  que  s'il  a  tué  foa 
père,  il  fera  tué  un  jour  dans  une  autre 
vie  par  fes  propres  enfans;  s'il  a  fait  mou- 
rir fa  mère,  c'eft  une  nécciîîté  qu'il  renaiflc 
un  jour  fous  la  figure  &  avec  un  corps  de 
femme,  &  qu'il  foit  privé  du  jour  par  ceux: 
qui  l'auront  reçu  de  lui:  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  expiation  pour  le  fanr;  des  pareiîî 
répandu,  &  que  la  fouillure  n'en  peut  être 
effacée,  jufqu'à  ce  que  l'ame  coupable  ne 
paye  la  peine  du  meurtre  qu'elle  a  commis, 
par  un  meurtre  femblable  commis  en  fa 
perfonne ,  &  n'appaifc  ainfi  le  courroux 
de  fa  parenté. 

La  crainte  de  ces  vengeances  divines  doit 
éloigner  du  crime  qui  les  attire:  Si  pour- 
tant quelqu'un  étoit  aflcz  malheureux  pour 
ofer  arracher  volontairement  Ce  de  dcfl  j.'n 
formé,  l'ame  du  corps  de  fon  pcre  ou  de  ja 
mère,  de  fes  frcres  ou  de  fcs  enfans;  telle 
eft  la  loi  que  le  Légiflatcur  mortel  porte 
contre  lui.  D'abord  elle  lui  fignifie  d'avan- 
ce que  tout  coiiuncrce  civil  lui  cil:  interdit,. 
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&  ei!e  erii:'*  de  T^i  je.'?  méoes  ci.;dotrs  s^ii? 

q^'jjT  d^  ceiT  c^'or:  vfeni:  de  cocnrer,  5 
fem  cnn'irrré  i  mon  pnr  fe  p^'-X'^r  ^^ir- 
cicé  pir  le-i  b«0'iiT"2a-L.x  public?,  &  fcc  et- 
di"v.TC  fera,  jett.^  c-J  hor»  d*  ti  viZe  diini 
liTi  carr-^four  d:rg::é  peur  celj^  Tous  les 
hh^:îb^:i^  aa  nom  de  tc*^  TEciC,  portoirr 
chac-ifi  une  :^:îirre  à  li  main  ,  Î2  ^enrerocî: 
iur  la  téiie  da  ca iavre,  &  puriîeroeic  aînit 
tou.*^  le*  cîtoj'er*.  On  îe  portera  enf-ics 
hoTi  des  limites  da  terntoîre,  &  en  I"y  îiîf- 
fera  hn%  fépulturc  ,  felcn  Fordr?  de  h  Ici 
Mais  quelle  peine  porreroas-noos  coatr^ 
le  meurtrier  de  ce  qu*il  a  de  plus  proche  & 
de  plus  cher  au  monde ,  je  veax  dire , 
contre  ITiomicide  de  foi-méme,  qui  tranche 
malgré  la  defKnée  le  fil  de  fes  jours  ,  quoi- 
que l'Etat  ne  Tait  point  condamné  à  mou- 
rir,  qu'il  n'y  foit  point  réduit  par  quelque 
malheur  affreux  &  inévitable  furvenu  ino- 
pinément ,  ni  par  aucim  opprobre  de  nature 
î  lui  rendre  la  vie  odieufe  &  Infuppor table , 
mais  qui  par  une  foiblefle  &  une  lâcheté  ex- 
trême fe  condamne  lui-même  à  cette  pei9& 
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examineront  TafFaire;  ranimai  coupable  fe- 
xa  tué  &  jette  hors  des  limites  de  l'Etat. 

Si  une  chofe  inanimée,  j'excepte  la  fou- 
dre &  les  autres  traits  lancés  de  la  mdn 
des  Dieux,  ote  la  vie  à  un  homme,  foit  par 
fa  propre  chute,  foit  par  celle  de  l'homme, 
le  plus  proche  parent  du  mort  prendra  pour 
juge  un  des  voifins,  &  fe  purgera  devant 
lui  de  cet  accident,  lui  &  toute  fa  famille* 
La  chofe  inanimée  fera  jettéc  hors  des  limi- 
tes du  territoire,  comime  il  a  été  dit  des 
animaux. 

Si  quelqu'un  eft  trouvé  mort ,  fans  que 
l'on  connoiiTe  le  meurtrier,  &  qu'on  ne  puif- 
fc  le  découvrir  après  toutes  les  perquifitions 
convenables  ;  on  fera  les  mêmes  fignîfica- 
tions  que  dans  les  autres  cas  :  on  accufera 
de  meurtre  le  coupable  quel  qu'il  foit ,  & 
après  la  fentence  portée,  un  héraut  publie- 
ra à  haute  voix  dans  la  place  publique,  que 
celui  qui  a  tué  tel  &  tel ,  &  qui  eft  atteint 
de  meurtre  ,  ait  à  s'abftenîr  des  lieux  fa- 
crés ,  &  à  fcM-tir  du  pays  de  celui  qu'il  a 
tué,  fous  peine,  s'il  vient  à  être  découvert 
&  reconnu,  d'être  mis  à  mort,  &  jette  fans 
îépulture  horr  des  limites  de  la  patrie  du 
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défunt.  Telle  eft  la  loi  qu'on  obfervera 
touchant  les  meurtres  :  nous  n'en  dirons  pa« 
davantage  fur  cette  matière. 

Voici  à  préfent  les  perfonnes  qu'il  eft 
permis  de  tuer ,  &  les  circonftanccs  oîi  ce- 
la eft  .  permis.  Si  quelqu'un  furprend  de 
nuit  dans  fa  maifon  un  voleur  qui  en  veut  à 
fon  argent,  &  qu'il  le  tue,  il  fera  innocent. 
Il  le  fera  pareillement,  fi  en  plein  jour  il 
tue  celui  qui  veut  le  dépouiller,  en  fe  dé- 
fendant contre  lui.  Quiconque  voudra  at- 
tenter à  la  pudicité  d'une  femme  ou  d'un 
fils  de  famille,  fera  mis  impunément  à  mort 
par  celui  ou  celle  qu'il  outrage,  par  fon  pè- 
re, fes  frères  &  fes  enfans.  Tout  mari  qui 
furprendra  quelqu'un  faifant  violence  à  fa 
femme ,  eft  autorifé  par  la  loi  à  lui  donner 
la  mort.  L'homicide  commis  pour  fauver 
la  vie  à  fon  père,  à  fa  mère,  à  fes  enfans, 
à  fes  frères ,  à  fa  femme ,  dans  le  cas  d'u- 
ne attaque  injufte,  ne  fera  foumis  non  plus 
à  aucune  peine. 

Nous  avons  donc  enfin  réglé  tout  ce  qui 
concerne  l'éducation  &  la  culture  de  l'ame 
lefqucUes  doivent  lui  rendre  la  vie  précieu* 
fe,  fî  elle  les  poffede,  &  malheureufe,  0 
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elle  en  eft  privée;  auffi  bien  que  les  fuppli* 
ces  dus  aux  auteurs  des  morts  violentes. 
Nous  avons  traité  pareillement  de  l'éduca- 
tion &  des  exercices  du  corps.  En  fuivant 
l'ordre  des  matières,  il  nous  faut  parler  des 
traitemens  violens  que  les  citoyens  fe  font 
les  uns  aux  autres,  de.  fang-froid ,  ou  invo- 
lontairement, en  expliquer  de  nôtre  mieux 
la  nature,  en  marquer  les  efpeces,  &  dé- 
terminer les  châtimens  que  chacun  d'eux 
mérite. 

Les  bleffures  &  la  perte  des  membres  qui 
en  eft  TefFet,  font  après  le  meurtre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grief;  &  l'homme  le  moins  ha- 
bile eft  en  état  de  faire  des  loix  fur  cet  ob- 
jet. 11  faut  d'abord  par  rapport  aux  blef- 
fures, comme  par  rapport  aux  meurtres,  en 
diflînguer  de  deux  fortes:  les  unes  faites 
involontairement ,  foit  par  colère ,  foit  par 
crainte  ;  les  autres  volontairement  &  de 
deffein  prémédité  :  &  faire  enfuite  fur  cet- 
te matière  le  prélude  fuivant.  II  eft  nécef- 
faîre  aux  hommes  d'avoir  des  loix  &  de  s'y 
affujettîr:  fans  quoi  ils  ne  difFéreroient  en 
rien  des  bêtes  les  plus  farouches.  La  raî- 
fon  en  eft  que  l'homme  fortaçt  des  maifll 
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de  la  natiire,    x'i  p-jin  c;:Vc.   i.    ,.    _, 
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Car  premièrement  il  efi  di'l!-  n'    u    . 
ce  que  la  vTaye  L  h  Tarn'.  i»o,  .t.. 
envifager  le  bien  public  ,   t.  jj,^     , 
particulier:  parce  qut:  l'u.tLrrt- 
czîsn^jlQ  les  parties  di:  Î^L'-d:    •; 
réi  psrf ccrael  les  diviu.*:  p.t-  t»:;-, 
le  pi^iic  £l  les  pariiculjtrî     «.^  o, 
lejr  2T2icage  dan^  i:.  uujm    >  . 
<L*  bien  trommur.j,  t;j'.  «.^i;    t -. 
piniculiar.    £-.  ^  Ici-oir.    >.., 
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forniel  ;  parce  qu'elle  fuit  la  douleur  &  pour- 
fuît  le  plaifir  fans  raifon  nÎTégle;  elle  les 
mettra  Tun  &' l'autre  dansfon  efprit  bien 
au  defTus  du  plus  jufte  &  du  tifieilleur ,  & 
s'aveuglant  elle-niême',  elle  fe  précipitera  à  ' 
la  fin  avec  TEtat  qu'elle  goiiveme  dans  uti 
^bîme  de  malheurs.    Car  fi  quelqu'un  chéri 
des  Dieux  à  fa  nai fiance  &  doué  d'un  excel- 
lent naturel,  pouvoit  faifir  dans  toute  fon 
étendue  le  principe  en  queftion ,  il  n'auroit 
pas  befoin  de  loix  pour  fe  condiffre;  parce 
qu'aucune  loi,  aucun  arrangement  n'eft  pré- 
férable à  la  fcience ,   &  qu'il  n'eft  point 
dans  l'ordre  que  l'intelligence  foit  fujette 
ou  efclave  de  quoi  que  ce  foit,  étant  faite 
pour  commander  à  tout,  lorfqu'elle  eft  ap- 
puyée fur  la  vérité,  &  entièrement  libre, 
comme  elle  doit  l'être  de  fa  nature.    Par 
ipalheur   elle  n'eft  telle  aujourd'hui  nulle 
part ,  fi  ce  n'eft  dans  un  bien  petit  nombre 
de  perfonnes.    A  fon  défaut ,  il  faut  donc 
îecourir  à  Tordre  &  à  la  loi ,  qui  voit  & 
diftingue  bien  des  chofes,  mais  qui  ne  fçau- 
îoit  étendre  fa  vue  fur  le  tout    Voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire  à  ce  fujet. 

Nous  allons  à  préfent  ftatuer  fur  les  pci< 
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lies  &  les  amendes  que  méritent  les  bleffu- 
res ,  &  les  autres  torts  faits  à  autrui.  Il  eft 
naturel  qu'on  nous  demande  ici  des  détails 
fur  le  genre  de  bleffure ,  la  perfonne  bief- 
fée  ,  la  manière ,  le  tems ,  &  mille  autres 
circonftances  qui  varient  à  l'infini ,  &  con- 
Hituent  autant  d'efpeces  différentes.  Il  nous 
cft  également  impoffible  d'cpuifer  ce  détail , 
&  de  l'abandonner  tout  entier  à  la  difcré- 
tien  des  juges.  Car  d'abord  il  eft  un  point 
dont  il  faut  leur  lai  (Ter  abfolument  la  déci- 
fion  :  ce  point  eft  fi  le  fait  eft  vrai  ou  faux. 
D'ailleurs  il  n'eft  prefque  pas  poflîble  de 
faire  des  loix  fur  tous  les  cas  grands  &  pe- 
tits, de  fixer  pour  chacun  les  peines  &  les 
amendes,  en  for  te  qu'il  ne  refte  abfolument 
rien  à  faire  aux  juges.  Clinias.  Quel  parti 
prendrons  -  nous  donc?  UAthén.  Celui  de 
décider  certains  cas  par  nous-mêmes,  & 
d'abandonner  aux  tribunaux  la  décifîon  du 
refte.  Clinias.  Mais  quels  font  les  cas  que 
nous  devons  régler  par  nous  -  mêmes ,  & 
ceux  dont  il  convient  de  laifler  le  jugement 
aux  tribunaux  ?  VAtliin.  C'eft  ce  qu'il  eft 
maintenant  très-à-propos  d'expliquer. 
Un  des  plus  grands  défordres  qui  puiflent; 
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arriver  dans  un  Etat,  eft  Iwfque  les  tribu- 
naux foibles  &  muets  y  dérobent  leurs  ju- 
^emens  à  la  connoiflance  du  public  ^  &  dé- 
cident les  caufes  en  cachette  ;  ou ,  ce  qui 
eft  bien  plus  fâcheux  encore,  lorfque  dans 
ces  mêmes  tribunaux  on  ne  garde  aucun  fr 
lence,  que  le  tumulte  y  règne  ainfi  qu'au 
théâtre ,  qu'on  fe  partage  entre  les  Ora- 
teurs ,  louant  l'un,  critiquant  l'autre  avec 
de  grands  cris,  &  qu'au  milieu  de  tout  ce 
fracas  les  juges  portent  leur  fentence.  Il  eft 
bien  trifte  pour  un  Légiflateur  d'être  dans 
la  néceffité  de  faire  des  loix  pour  de  pareils 
tribunaux  :  mais  enfin ,  lorfqu'il  ne  peut 
s'en  difpenfer ,  la  feule  chofe  qu'il  ait  k 
faire ,  en  donnant  des  loix  à  un  Etat  û  mal 
policé,  eft  de  ne  laiffer  à  la  difcrétion  des 
Juges  rimpoiition  des  peines  que  fur  les 
plus  petits  objets,  réglant  &  fixant  prefque 
tout  par  lui-même. 

Au  contraire  dans  un  Etat  oii  les  Tribu- 
naux  font  établis  avec  toute  la  fageffe  poffi- 
ble ,  oU  ceux  qui  font  deftinés  à  juger  ont 
reçu  une  bonne  éducation ,  &  ont  paffé  par 
les  plus  féveres  épreuves,  on  ne  peut  rien 
^  faire  de  mieux  ni  de  plus  fenfé ,  que  d'à- 
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^sxuioassx  à  ds  qeLs  juges  le  foin  (U-.  f 
ka  peines  SL  Le»  iiiKcxies  dans  la  plup^*.  ^^^. 
caa.    Pour  œ  qai  aous  regarde,  je  ne  ;>^^ 
ie  pas  que  perfoaoe  trouve  mftuvcWJi  ^  *'•: 
BcxB  ne  prefcrÎTioGS  rien  à  nm  juge*  f'W  *«« 
grand  notubre  d^objecs,  n)énielc%  plu<  ti.^ 
portans  <pe   d'iutres   moins   bien   é!r.  -^ 
qu'eux  feroîcnt  en  état  de  décider,  en  /^->«' 
dant  fur  chaque  délit  la  proportir^  /Va»  -v 
nable  entre  la  faute  &  le  c!»jit;n-»/:nr,    ;v: 
puifque  nous  avons  toute  forte  cî'   f ;.'.•', 
de  compter  fur  la  fagpffe  &  le-?  ;  >- .  .>'  x,  <#^ 
juges  pour  qui  nous  faifon^  ces  ,^// ,  ;  '..-y 
leur  lallFer  la  décifion  de  la  p!  *r/;T"  'U-;  '..« 
Néanmoins  nous  pratiqiicrr/n':  ç^*</r    /    '> 
que  nous  avons  déjà  mis  en  A^'^i-/;'  <.  ^  0^ 
loix  précédentes  ,  &  dont  r/r^^^  ur^.  f^^^ 
mes  biètt  trouvés  ;  je  ve-jt  ^x*;  \  ^,  -/,^ 
tracerons  une  efpcce  d V^/r  .'a  ,  >^    .*,. 
formules  de  peines,  pr^jr  V  :f  v   •:x/^    . 
à  nos  juges,  &  les  e^rrr/jry^:^  v  -.  '/  ^  .>  . , 
•  voyes  de  la  juftice.    kj:r,*;r^r.<.  v/t/  *  »^// 
ioix. 

Voici  celle  qui  crrjCiTr^  ^/  „  /*  ^'. 
quelqu'un  ayant  cfr»v^  /^  c.K*U.,i    ,.     ..^    ^ 
citoyen,  Q'exccpte  >^;  v^,  v^  x^  //.  *.  ^,. 
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met}  manque  fon  coup  &  ne  faic  que  le 
blefler  ;  il  ne  mérite  pas  plus  de  grâce  ni  de 
compaflion ,  ayant  blefTé  dans  la  vue  de 
tuer ,  que  s*il  avoît  tué  réellement  >  &  on 
pourroit  Taccufer  en  juftice  comme  meur- 
trier. Néanmoins  par  égard  pour  fa  defti* 
née  qui  n'efl  point  parvenue  au  confie  da 
malheur ,  &  pour  le  Génie ,  qui  ayant  pitié 
de  lui  &  du  bleflc,  a  détourné  de  celui-ci 
le  coup  mortel,  &  a  épargné  à  celui-là  le 
fort  &  Taccident  le  plus  funefte  :  par  re- 
connoiflTance,  dis- je,  pour  ce  Génie,  &  afin 
de  ne  pas  mettre  d'oppofition  à  fon  bien?^ 
fait,  nous  ferons  grâce  au  coupable  de  là 
mort,  le  condamnant  feulement  à  aller  vi* 
vre  dans  quelque  autre  Cité  voifine  j  &  lui 
teiflant  la  jouiffaiice  de  fon  bien  le  refte  de 
fes  jours.  En  putre ,  s'il  a  caufé  quelque 
dommage  au  bleffé,  il  Tindemnifera  fuivant 
Teflimation  du  tribunal  oh  cette  caufe  fera 
jugée  ;  le  même  qui  auroit  prononcé  fur  le 
meurtre,  au  cas  que  le  blelTé  fût  mort  de 
fes  bleflures. 

Si  un  enfant  bleffe  fon  père  ou  fa  mcre^ 
ou  un  efclave  fon  maître  de  deffein  formée 
ils  feront  punis  de  mc»rt.    Il  y  aura  aufii 
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familles  de  l'Ëcac  Toient  très*faintes  &  tth»- 
beurcufes.  C'eft  pourquoi  lorfque  le  dé? 
faftrc  &  l'impiété  font  entrés  dans  une  mai- 
fon ,  au  point  que  celui  qui  en  cft  le  maître 
ne  laifle  poinj:  d'cnfans  après  lui ,  & ,  fok 
qu'il  ait  été  marié  ».ou  noit^  meurt  fans  héri- 
tiers ,  condamné  pour  un  meurtre  volontai» 
le,  ou  quelque  autre  grand  crinàe.  envers 
les  Dieux  ou  envers  les  citoyens ,  auquel  la 
loi  décerne  la.  peine  de  mort;  ou-bien  sll 
cil  exilé  à  perpétuité  ne  laifTant  point  d'en'- 
fans  :  la  loi  veut  que  l'on  commeQoe  d'a- 
bord par  purifier  la  maifon^  &  en  éloignes 
tous  les  malheurs  ;  qu'enfui  te  les  parens 
s'aiTemblent^  comme  on  vient  de  dire,  avec 
les  Gardiens  des  loix  9  &  jettant  les  yeux 
fur  toutes  les  familles  de  l'Etat,  ils  s'arrê- 
tent à  celle  qui  eft  la  plus  renommée  peur 
la  vertu,,  la  plus  heureufe,.  &  oii  il  y  a  ur 
plus  grand  nombre  d'enfans  ;  qu -ils  en  pren* 
sent  un,  le  déclarant  fils  adoptif  du  père 
&  des  ancêtres  de  celui  qui  efl  mort  Ams 
enfans ,.  lui  falFent  prendre  le  nom  .de  la 
famille  oli  il  entre;  &  après  avoir . conjuré 
les  Dieux  qu'il  foit  plus,  heureux  père  & 
chef  de  famille  quefon  père  par  adoptioiics 
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plus  religieux  obfervateur  du  culte  &  det 
cérémonies  facrées^  qu'ils  rinftituent  héri' 
tier  légitime,  laiffant  le  coupable  fan? 
Hom,  faas  poflérité,  fans  héritage,  lorf- 
qu'il  aura  ea  le  malheur  de  coomiettre  de 
pareils  crimes^. 

Les  limites^  des  objets  ne  fe  touchent  par 
toujours ,.  à  ce  qu'il  paroft  ;  mais  à  Té- 
gar«d  de  ceux  ob  il  y  a  un  efpace  întermé*- 
diaire,  cet  efpace  touchant  de  part  & 
d'autre  chacune  des  limites,  fe  trouve  eX'^ 
aâement  entre  deux.  Nous  avons  dit  (pie 
les  aâîons  faites  dans  la  colère  font  de  ce 
genre,  tenant  le  milieu  entre  le  volontaire 
&.  Tin  volontaire;  Ainii  quiconque  fera  con- 
vaincu d'avoir  bieffé  quelqu'un  par  colère  j 
fi  la  bleffure  eft  telle  qu'elle  puiffe  fe  gué- 
rir,  il  payera  le  double  du  dommage;  fi  cUe 
eft  fans  remède,  il  payera  le  quadruple*- 
Dans  le  cas  même  où  elle  pourroit  fe  guérir^ 
fi  la  cicatrice  rend  difforme  &  expofè  k  bu 
railleriela  perfonne  bleffée  ,  il  payera  auf- 
û  le  quadruple.  Lorfque  la  bl^flure  ne  fe«» 
ra  pas  feulement  préjudiciable  à  celui  qul 
Fa  reçue,  mais  encore  à  la  République,^, 
mettant  le  bleifé  hors  d'état  de  la  fecouxic^- 
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contre  fes  ennemis  :  le  coupable,  outre  lesau-^ 
très  punitions ,  fera  condamné  envers  le  pu- 
blic à  un  dédommagement ,  qui  cônûflera  à 
aller  à  la  guerre  pour  fon  compte,  &  pour  le 
compte  du  bleffé,  en  faifant  le  fervice  à  fa 
place.    S'il  ne  le  fait  point ,  tout  homme 

« 

mira  droit  de  Taccufer  à  titre  de  refus  de 
fervice.  Les  juges  qui  Tauront  condamné 
décideront  auili  de  la  quantité  de  Tamen- 
de,  fi  elle  doit  être  double  5  triple  ou  qua* 
druple. 

Si  le  frère  bleffe  fon  frère  auflî  dans  la 
cdere,  fes  parens  du  côté  paternel  &  ma- 
ternel, jufqu'aux  coufins  -  germains  ,  tant 
hommes  que  femmes,  s'aflemblèront,  & 
après  avoir  jugé  le  coupable ,  le  livreront 
au  père  &  à  la  mère  pour  le  pumr  comme  il 
le  mérite.  Si  Ton  étoit  partagé  fur  la  pu- 
xiition,  ravis  des  païens  du  côté  du  père 
l'emportera  ;  enfin  fi  la  famille  n*eft  pas  en 
état  de  punir  elle-même  le  coupable ,  elle  le 
livrera  aux  Gardiens  des  loix.  U  faut  que 
tes  juges  qui  pronoïiceront  fur  les  bleffures 
faites  aux  parens  par  leurs  enfans ,  ayent  au- 
delà  de  foixante  ans,  &  qu'ils  ayent  des  en- 
fofis  j  non  adoptifi^  maîs^  véritables.  Le  ctiine 


r 


étant  avéré,,  ils  décideront  fi  le  coupable 
mérite  la  mort,  ou  quelque  autre  peine^ 
foit  plus  grande ,.  foit  à-peu-près  égale.  Au» 
cun  des  parens  du  coupable  n'aura  droit  de 
juger ,  quand  même  il  auroit  l'âge  porté  par 
la  loi^ 

Si  un  efclave  blefle  par  colère  une  pw* 
fbnne  libre,  fon  maître  le  livrera  au  bleffi^^ 
pour  en  tirer  quel  châtiment  il  voudra^  SU 
ne  le  livre  pas,  il  fera  tenu  à  la  réparadoft 
du  dommage^  S'il  fe  plaint  que  ce  n^eft 
qu'une  feinte  &  l'effet  d'une  collufion  eit^ 
tre  l'efdave  &  le  bleffé,  qu'il  porte  l'afiài^ 
re  en  juftîcc»  S'il  perd,  il  payera  le  triple 
du  dommage:  sll  gagne,  il  aura  aâionde 
plagiat  contre  l'auteur  d'une  pareille  cou» 
vention  avec  fon  efclave. 

Quiconque  bleffera  une  perfbnne  fant 
le  vouloir,  payera  limplement  le  dommages 
car  aucun  Légiflateur  ne  peut  rien  fur  les 
cas  fortuits.  Les  juges  feront  les  même» 
qui  ont  été  chargés  de  p-ononcer  fur  les 
bleffures  faites  aux  parens  par  leurs  en- 
fàm:  &  ils  proportionneront  la  réparation 
au  dommage. 

Tous  les  dents  dont  on  vient  de  paxfer 
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font  dans  la  claiTe  deâ  afUons  violentes  :  oit: 
D\et  auiH:  de  ce  genre  les  mauvais  traite- 
mens  de  coûte  efpecci    Voici  donc  l'idée 
que  tous*  hommes  ^  femmes^  &  enfans  ^  doi* 
vent  fe  former  à  ce  fujet^    Il  faut  qu'il* 
fe  mettent  dans  refprit  que  la  vieilleffe  eft 
beaucoup  plus  refpeâ:abte-  que  la  jeuneffe, 
aux  yeux  des  Dieux  5  &  de  tout  homme  qui 
▼eut  pourvoir  à  ù,  fureté  &  à  fon  bonheur  : 
que  ç'eft  par  conféquent  un  fpeâacle  hon-r 
ceux  &  odieux  à  la  Divinité,  de  voir  dansi 
une  ville  un  vieillard-  maltraité  par  un  jeu? 
Be  homme;,  &  qu'au  contraire  tout  jeune 
homme  frappé  par  un  vieillard ,  doiç  cette 
déférence  à  la  vieilleffe,  de  fouiFrir  patiem^ 
mçnt  les  effets  de  la  colère..   Je  fais  donc 
les  réglemens  fuivxmsi    Que  tous  honorent 
de  parole  &  d'effet  ceux    qui   font  plus 
âgés  qu'eux:  qu'ils  regardent  &  refpeftena 
comme  leur  père  ou.  leur  mère,  celui  ou 
celle  qui  a  vingt  ans  au  deffus  d'eux.    Par 
honneur  pour  les  Dieux  qui  préfident  à  la 
naiffançe-  des  hommes,,  que  jamais  ils-  ne 
pprtent  les  mains  fur  les  perfonne^  affez 
igées  pour  avoir  pu  les  engendrer  &.  les  en? 

fsm^x.   Pai:  unç.  raifon  fcmblable,  qu'il* 
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BB  touchent  point  à  TEtranger,  foît  établP 
chez  nous  depuis  longtems,.  foit  nouvelle-^ 
ment  arrivée  qu'ils  ne  foient  point  affez. 
hardis  pour  le  frapper,  foit  en.  attaquant,, 
foit  en  fe  défendant.  Mais  fi  un  étranger  a. 
eu  Taudace  &  Tinfolence  de  porter  ki 
main  fur  eux„  &  qu'ils,  ne  croyent  pas  qu'il, 
doive  rester  lànsf  châtiment;  qu'ils  le  traî- 
nent d&vant  le  tribunal  des  Ediles,  s'abfle- 
nant  de.  le.  frapper,  afin  de  lui  infpîrer  par- 
là  plus  d'éloignement  d'ofcr  frapper  un  ci- 
toyen. Les  Ediles  ayant  le  coupable  de-> 
vant  eux,  inflxuiront  fon  procès  avec  tous^ 
les  égards  dûs  auDieu  proteûeur  des  Etran- 
gers: &  s-'ils' jugent  qu'il  a.  frappé  à  tort  le. 
citoyen ,  pour  réprimer  à.  l'avenir  .fa  témé^ 
rite,  ils  le  condamneront  à  recevoir  autant. 
de  coups  qu'il  en  a.  donné.  S'il  leur  paroît 
innocent,  après  avoir  fait  des  menaces  Se 
des  reproches  à:celui  qui  l'a  traduit  devant 
eux,  ils  les  renyoyeront  L'un.&  l'autre.. 

Si  quelqu'un  frappe  une  perfonne  de 
fon  âge,  ou  plus^ée,  mais  qui  n'ait  pas; 
d'enfans  ;  fi  un  vieillard  frappe  un  vieil- 
lard 9.  au.  un  jeune  homme  un  autre  jçune 
Jbommc ,  l'attaqué  fe   défendra  avec  fca; 
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mains,  fans  armes,  comme  le  droit  naturcF 
Ty  autorife.  Quiconque  au  deffus  de  qua- 
rante ans  ofera  fe  battre  contre  qui  que  ce: 
Ibity  foit  qu'il  attaque,  foit  qu'il  fe  défen- 
de, fera  traité  d'ame  groffiere,  fans  éduca- 
tion ,  remplie  de  baffefle ,  &  recevra  ein 
cela  le  châtiment  qu'il  mérite. 

Ceux  qui  fe  rendront  à  ces  douces  în^ 
ftruûions  feront  honneur  à  leur  docilité  r 
mais  que  celui  qui  n'obéira  pas ,  &  ne  tien- 
dra aucun  compte  de  ce  prélude,  écoute? 
avec  foumiflîon  la  loi  fuivante.  Quiconque 
frappej-a  un  citoyen  plus  âgé  que  foi  de 
vingt  ans  ou  davantage ,  premièrement ,  que 
celui  qui  fe  trouvera  préfent,  s'il  n'eft  ni  de 
môme  âge  ni  plus  jeune  que  les  combattans^ 
ait  à  les  féparer,  fous  peine  d'être  déclaré 
jnéchant  par  la  loi^  S'il  eft  de  même  âge 
ou  plus  jeune  que  la  perfonne  attaquée  ,. 
qu'il  la  défende  comme  fi  c'étoit  fon  frère  ,, 
Ion  père,  fon  ayeul.  En  outre  celui  qui 
aura  ofé  porter  la  main  fur  un  autre  plus 
égé  que  fpi,  fera,  comme  il  a  été  dit,  ac- 
cufé  en  juftice  de  violence,  &,  s'il  efî  con- 
vaincu, on  le  tiendra  en  prîfon  au  moinr 
JK)Uï  un  aa:  de  forte  que  fi  les  Juges  le 
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condamnent  è  davantage,  îl  y  fera  tout  lo- 
tems  marqué  par  leur  fentence. 

Si  im  Etranger  5  établi  ou  non  dans  la 
Cité>  frappe  quelqu'un  plus  âgé  que  foi  de 
vingt  ans  ou  davantage,  la  même  loi  aura 
lieu  par  rapport  à  TôbligaticMi  qu'elle  impo- 
fe  aux  paffans  de  venir  au  fecours.    L'é- 
tranger qui  n'a  point  d'établiflement  chez^ 
nous,  s'il  eft  condamné  en  juftice,,  fera  te- 
nu deux  ans  en  prifon  ;  l'étranger  fixé  dans 
le  pays,,  y  fera  trois  ans  pour  avoir  été  ré- 
fraftaire  aux  loix ,  à  moins  que  la  fenten* 
ce  ne  porte  un  plus  long  terme.    Ceur 
qui  fe  feront  trouvés  préfens,  &  n'auront 
pas  prêté  main  forte  à  l'attaqué ,  comme 
îa  loi  l'ordonne ,  payeront  une  mine  d'à* 
mende  ,  s'ils  font  de  la  première  claiTe  ; 
cinquante  dragmes ,  s'ils  font  de  la  fécon- 
de ;  trente ,  s'ils  font  de  la  troifieme  ;.  & 
vingt,  s'ils  font  de  la  quatrième.    Le  tri- 
bunal pour  ces  fortes  de  caufes  fera  com- 
pofé  des  Généraux  d'armée,  des  Taxiar- 
ques,  des  Commandans  de  la  Cavalerie  & 
des  Tribuns. 

^   Parmi  les  loîx,  il  y  en  a  qui  font  faîte» 
t>our  les  gens  de  bien ,  &  n^cm  d'autte 
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but  que  de  leur  enfeigner  la  manière  de 
vivre  en  union  &  en  paix  avec  leurs  coiv- 
citoyens^  Il  y  en  a  d'autres  ddlinées  aur 
méchans^  qu'une  bonne  éducation  n'a  pu 
corriger ,  &  dont  le  caraâere  eft  d'une  do- 
re té  que  rien  ne  peut  amollir 3  pour  les  em- 
pêcher de  fc  porto*  aux  derniers  excès  du 
crime.  Les  loix  qui  vont  fuivre  (ont  pour 
ces  derniers;  ils  en  font,  pour  ainfi  dire^ 
les  auteurs  :  c'eft  par  néceffité  que  le  LégiC- 
lateur  les  porte,  &  il  fouhaite  q^i'on  n'ait. 
Jamais  occafion  d'en  faire  ufagç. 

Quiconque  ofera  porter  la  main  fur  fou* 
père,  faraere,  ou  quelqu'un  defesayeux-^ 
&  leur  faire  violence  en  les  maltraitant, « 
fans  craindre  le  courroux  des  Dieux  du.  Ciel 
ni  les  châtimens  qui  l'attendent  aux  Enfers  i: 
violant  les  loix  ,   comme  s'il,  étoit  inftruif 
dé  ce  qu'il  ignore  obfôlument,  &  au  mé.- 
prîs  des  difcours  tenus  univerfellement  dès 
les  premiers  tems  ;  il  eft  befoin,  pour  lo 
détourner  du  crime  y  d'employer  les  remcr 
dés  extrêmes.  Or  la  mort  n'eft  point  le  der- 
nier remède,  mais  bien  plutôt  les  tourment' 
qa'on  dit  leur  être  préparés  aux  Enfers  ^, 
&  qui  X  quoique  crès-réels  ^  ne  font  nulle: 
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jmpreilioQ  fur  les  âmes  de  cette  tremper 
puifqu'autrement  il  n'y  auroit  ni  parricides, 
ni  aucun  autre  attentat  violent  &  impie, 
commis  par  les  enfans  fur  leurs  parens.  IL 
cft  dons  néceiïaire  que  les  fupplices  dont 
QD  punira  en  cette  vie  ces  fortes  de  crimes, 
ne  le  cèdent,  sll  fe  peut,,  en  rien  au)C 
tourmens  des  Enfers.  Cela  pofé,  telle  e(t 
la  loi  que  nous  croyons  devoir  porter.  Si 
quelqu'un  n'étant  point  dans  un  accès  de 
phrcnéfîe,.  ofe  porter  la  maia  fur  fon  père ,. 
ià  mere>  ou  fur  leurs^  pères  &  mères;,  pre- 
mièrement tous  ceux  qui  feront  préféns  vo- 
leront au  fecours  comme  il  a  été  dit.  L'E- 
tranger établi  chez  nous  qui  aura  précé. 
main  forte  aux  parens ,  fera  mis  dans  la 
plafce  d'honneur  aux  jeux  publics  ;  s'il  ne. 
l'a  pas  fait,  il  fera  banni  à  perpétuité.  L'E- 
firanger  non  domicilié  recevra,  des  éloges», 
s'il  eft  venu  au  fecours  ;  finon>  il  fera  blâ- 
mé. L'efclave  qui  aura  prêté  fon  fe- 
cours fera  mi»  en  liberté  ;  Onon  ,.  il  rece- 
vra cent  coups  de  fouet  par  ordre  des  E- 
€hevins,.(i  la  chofe  s*efl:  pafféfe  dans  la  pla* 
«e  publique  ;  ou.  par  celui  des  Ediles,  fîiel- 
fe  ^'eft  paflëe  ea  tout  autre  endroit,  de.  lt& 
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ville;  &  fi  c'eft  à  la  campagne,  par  ordre: 
des  Infpeûeurs»  Tout  citoyen  préfent  ttk 
cette  violence,  homme,  femme,  enfant, 
repoulTerà  les  attaques  de  ce  fils  dénaturé^ 
criant  à  Timpie:  S'il  manque  à  le  faire,  iL 
encourra  la  malédiftion  de  Jupiter  vengeur 
des  droits  de  la  parenté  &  du  fang. 

Quant  à  celui  qui  fera  convaincu  d'a- 
voir maltraité  fes  parons,  qu'il  foit  d'abord 
banni  à  jamais  de  la  Cité,  &  exclus  de  tous 
ks  lieux  facrés  dans  le  refte  du  territoire- 
Les  Infpefteurs  des  campagnes  feront  bat- 
tre de  verges  à  difcrétion  quiconque  aura*, 
négligé  de  Ten  exclure.  S'il  reparott  dans 
la  Cité ,  qu'il  foit  puni  de  mort.  Qu'aucur» 
ne  perfonne  libre  qui ,  aura  mangé,  bû,  out 
eu  quelque  autre  commerce  avec  lui  ,  qui 
même  l'ayant  renccMitré,  l'aura  touché  vo- 
lontairement, ne  mette  le  pied  dans  aucun 
temple,  dans  la  place  publique,  ni  même 
dans  la  Cité,  qu^auparavant  il  ne  fe  foit 
purifié,  dans  la  penfée  qu'il  a  contraire  la 
fouilliffe  de  ce  crime.  Si  on  viole  cette  dé- 
fenfe,  &  qu*ion  fouille  par  fa  préfence  le» 
lieux  facrés  &  la  Cité,  le  magiftrat  qui  ea 
ayant  eu  connoiiïaace  ^  ne  traduira  pas  là 


coupable  en  jafdcc  ,  en  rruttr;  «  tr*  r 
fortir  de  fa  char^re,  connu  tî'ui.  ♦  i- 
cufation  de  la  prer  crc  im;«r-t  i\w  • 

Si  un  Efclare  ztztzk  un  ïvrurw   î.-r. 
foit  étranger,  iV.t  c.unni  ,    <*•»-  «;•     • 
feront  témoins,  v:c::ûratit  aiJ  h-';»! 
payeront  lamenie  r*.crquci  I'  ur  i»  .#-  * 
fe.  llsgarottero:::  !  cfcbvr,  (   ii  ;,v,..  ^ 
à  celui  qu'il  fc^jvj::.    r>iu.  <     ,-    *• .    . 
dans  des  ertra\*e5,  û:  mî«>;.  !  r..-^    ./.. 
coups  d'étriviercs  auîîi  Unv^ft-n,*  .. 
ta  à  propos,  fans  nc;nrrtj<^ît-    ?.,. 
tort  au  maitre  de  Td' mv* 
dra,  afii  que  lui-mL-nf  i*  -?.-.    '     ... 
loiquevoJcL    Tout  **î'învi  *      ,  . 
péuneperfonne  librf,  î^r  -^r*.,^   , 
giftrats,  fera  rmib  iv^'w^    .    :  r 
par  celui  qu'il  a  f^ii:?:;*  ^   ^    f ,    . 
tiendra  dam  kî>  f^rrt .  •/-        *. 
▼e  ait  obtenu  li  rr-',*  -^   :    >>. - 
a  maltraitée-    7  v:r^ 
par  rappon  aur  -î*-— -*, 
frappent  eTC^t  ^*rj      :- 
tent  de§  hrjnc:^. 
malcrairé». 


*r    -»*:  ^. 
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LIVRE     DIXIEME. 

i-r  Athén.  Après  ce  qui  vient  d'être  dît 
fur  les  mauvais  tràitemens^  portons  cette 
loi  générale  contre  toute  efpece  de  violen- 
ce. Que  perfonne  ne  prenne  qi  a'emporte 
rien  de  ce  qui  eft  à  autrui  ;^  qu'on  ne  fe 
ferve  d'aucune  chofe  appartenante  aux  voî- 
iSns  9  fans  leur  confentement  exprès  :  cas 
c'eft  de  rinfraftion  de  cette  loi ,  qu'ont 
pris,  que  prennent,  &  que  prendront  naif- 
fiance  tous  les  maux  dont  nous  avons  parlé. 
A  l'égard  des  autres  défordres,  les  plu» 
grands  font  le  libertinage  &  les  excès  de.  la 
feunefle  ;  ils  font  de  la  plus  grande  confé- 
quence  ,  lorfqu'ils  ont  pour  objet  les  cho- 
fes  facrées ,  &  portés  à  leur  comble  „  fi  ce» 
chofes  factées  font  de  celles  qui  intéreffent 
la  République  entière ^  ou  toute  une  tribu, 
ou  quelque  autre  efpece  de  communauté. 
Au  fecondjang  viennent  les  crimes  qpi  at- 
taquent le  culte  privé  &  domeflique ,  &  la 
iainteté  des  tombeaux.  Au  troifieme  rang^ 
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Te  manque  de  refpeft  envers  les  parens,  cri- 
me qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  au- 
tres donc  on  a  parlé  ci-defTus.  Au  quatriè- 
me, les  offenfes  envers  les  Magiftrats,  lors- 
que fans  égard  pour  leur  caradere,  &  fans 
avoir  obtenu  leur  agréaient,  on  prend,  oa 
emporte,  on  employé  à  fon  ufage  ce  qui 
leur  appartient.  Au  cinquième,  toute  adlioa 
qui  bleSe  les  droits  du  citoyen  &  provoque 
la  févérité  de  la  juftice.    II  eft  néceflaire  de 
réprimer  par  une  loi  chacun  de  ces  excès. 
A  l'égM-d   de  l'enlèvement  des  chofes  fa- 
crées ,  foit  violent ,  Toi  clandeftin ,   nous 
avons  dit  quelle  peine  il  méritoit.    Il  faut 
maintenant  décider  à  quoi  doit  être  con- 
damné quiconque  ofFenfe  les  Dieux  dans  fes 
paroles  ou  dans  fes  aâioiis,  après  que  nous 
aurons  fait  précéder  la  loi  d'une  in(tru£tioa 
que  voicL 

DÈS  qu'un  homme  croit,  comme  les 
loix  le  lui  enfeignent,  qu'il  y  a  des  Dieux, 
jamais  il  ne  fe  portera  volontairement  à 
commettre  aucune  aftion  impie ,  ni  à  tenir 
aucun  difcours  contre  la  Religion.  Mais  ce 
défordre  ne  peut  venir  que  d'une  de  ces 
trois  caufes;  ou  de  ce  qu'on  ne  croit  pas. 
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comme  je  viens  de  le  dire,  que  les  Dicirc 
exiftent;  ou  s'ils  exiftent,  qu'ils  ne  fe  mô- 
lenc  pas  des  affaires  humaines;  ou  eilfiQ 
<ïu'il  eft  aifé  de  les  appaifer  &  de  les  gagner 
par  des  facrifices  &  des  prières.  Clinias.  Que 
faire,  &  que  dire  à  ceux  qui  font  dans  de 
pareils  fencimens  ?  UAthin.  Mon  cher  ami , 
commençons  d'abord  par  prêter  l'oreille  à 
<îe  que  je  devine  qu'ils  nous  diront  d'un  ton 
également  railleur  &  infultant.  Clinias. 
Que  nous  diront-ils  donc  ?  UAthin.  A-peu- 
près  ce  qui  fuit,  d'un  air  moqueur. 

Etrangers  d'Athènes,  de  Lacédémone 
&  de  Gnoffe,  vous  dites  vrai.  Parmi  nous 
les  uns  croyent  qu'il  n'y  a  point  de  Dieux; 
les  autres ,  qu'ils  ne  fe  mettent  point  en 
peine  de  ce  qui  nous  touche;  d'autres  en- 
fin, qu'on  les  gagne  par  des  prières,  ainfi 
que  vous  le  difîez  tout -à -l'heure.  Nous 
exigeons  de  vous  que ,  félon  la  marche  que 
vous  ayez  fuivie  dans  vos  autres  loix,  a- 
vant  que  de  nous  accabler  de  menaces  du- 
res, vous  tentiez  à  nôtre  égard  la  voyede 
la  perfuafion,  en  nous  prouvant  par  de  bon- 
nes raifons  qu'il  exifte  des  Dieux,  &  qu'ils 
font  d'une  nature  trop  excellente,  pour  fe 


laifler  flatter  psc  ce^  rrrtinr,  -i  rr^r^sr  % 
'des  chofes  coccril'irî  i  ji  ^urci.  Or  c  ii 
préciféroeot  ce  ç  je  îinii»  enc^Qiîia  ^:r^  21 
une  infinité  de  ç^ns  «ri  ç-ill^ira:  cour  trii^ 
■vertueux,  Pa?s*,  Oincsj:?^  Lcnna ,  ?rîcr^3ç 
^ans  parla"  des  a*:xr;ï5  ;  i  c*  cm  ,  li'>ii  ie 

'Juftice,  n'2  d'icn:^  *£^  gie  ie  riciia  pcrr.jr 
à  remédier  211  îïîiiI,  ûpr^^s  cv':[  eir  ccnanit. 
l^oos  avoz.?  iroîr  d'icrîTjîrs  de  Lî:r::Tai:^::n 
tels  que  vou.5,  ci:  t^ui  pcTiez  ie  i'ïcrs 
point  fkrcac^ie? ,  '^n:'.!  hiimarrjï ,  '^  -^  'ïoii» 
eiTayerez  d'iiori  -le  srjin  ?îr/^it:er,  noiit 
tenant  fur  reT:f:2nc*  iei  L'i^J^x  la  :.:Vj».r» 
finon,  p!u3  b'^'i,  cL:  ncina  ç:l.^i  7rii  cjc 
les  difcourî  ies  acrrin  :  re:^c-ècre  rrzT^ea^ 
-vous  à  noc?  riarer,  ïî  ce  -^je  :ir>ii*}  oroi;» 
propofozs  e.:  nli'icrii':!;,  zlclxz  d' j  i*'0'i 
égard. 

CLDrrAs.  Ecm:^îr,  ce  71.5% -voii?  csw 
qu'il  etl  fecfle  de  C'T.Tfx  dei  pr^rr*^  cer- 
taines de  rerii'isr.ce  C'.ei  Cie*-::!?  UAz'uiu 
Conmenr  ct!a  ?  Cd^ri:,  Pretniérerneni:  la 
terre,  le  foie:!,  £:  tr>-^  le-  if^res;  ce  bel  or- 
dre qui  rc  rie  etirre  îc:î  falfcns  ;  ce  partage 
des  azuiécs  (5^  ces  mois  :  enfuice  le  confeace^ 
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ment  de  tous  les  peuples  Grecs  &  Barbares^ 
qui  reconnoiffent  'qu'il  exifte  des  Dieux, 
JjAîhen,  Mon  cher  ami,  j'appréhende  fort 
pour  vous  deux  le  mépris  des.  libertins;  car 
de  dire  que  j'en  rougiffe  pour  vous,  c'eft  ce 
jque  je  ne  ferai  jamais.    Vous  ne  connoiiTez 
-point  quel  eft  le  vrai  principe  de  leur  cor- 
TUption.   Vous  croyez  qu'elle  a  fe  fource 
uniquement  dans  des  paflions  eârénées  &un 
penchant  invincible  vers  le  plaifîr,  &  que 
c'eft-là  ce  qui  jette  leur  ame  dans  l'impiété. 
Clinias.  Quelle  autre  caufe.  Etranger ,  peut- 
on  donc  aifigner,  outre  celle-là?  VAthén. 
Une  caufe  que  vous  ne  fçauriez  deviner,  & 
qui  vous[doit  être  inconnue,  à  vous  Cretois 
qui  vivez  féparés  du  refte  des  Grecs.    Cli^ 
nias.  Mais  encore  quelle  eft-elle  ?  VAthéru 
tfne  ignorance  affreufe  qu'ils,  fe  déguifent 
fous  le  nom  de  la  plus  haute  fageffe.  Clinîas^ 
Comment  dites-vous? 
.    L'Athén.  Nous  avons  dans  nôtre  Grèce 
un  grand  nombre  d'ouvrages,    écrits  les 
uns  en  vers,  les  autres  en  profe,  qui,  à 
ce  que  j'entends  dire,   ne  font  point  con- 
nus chez  vous ,  à  caufe  de  la  bonté  de  vô« 
are  gouvernement.    Les  plus  anciens  de  ces 

ou- 
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ouvrages,  nous  difent  au  fujet  des  Dieux, 
que  la  première  chofe  qui  ait  CKifté  eft  le 
Ciel  &  les  autres  corps.  A  quelque  diftance 
de  cette  première .  origine  ils  placent  la  gé- 
nération des  Dieux  ,  nous  racontent  leur 
naiffance ,  &  les  traitemens  qu'ils  fe  font 
faits  les  uns  aux  autres.  Que  ces  difcours 
foient  à  certains  égards  de  quelque  utilité 
ou  non  pour  ceux  qui  les  entendent,  c'cft 
fur  quoi  il  n'eft  point  aifé  de  prononcer  à 
caufc  de  leur  antiquité.  Ce  que  je  puis  af- 
furer,  c'eft  que  je  ne  dirai  jamais  à  leur 
louange ,  qu'ils  foient  propres  à  infpirer  le 
refpeft  &  les  égards  dûs  aux  parens ,  ni  que 
ce  qu'ils  contiennent  en  ce  point,  foit  bien 
dit.  Laiflbns  donc  ce  que  les  Anciens  ont 
écrit  fur  cette  matière,  qu'il  n'en  foit  plus 
queftion ,  &  qu'on  dife  de  leurs  ouvrages 
ce  qu'il  plaira  aux  Dieux.  (1} 

Venons  aux  écrits  de  nos  Sages  moder- 
nes, &  cenfurons-les  par  l'endroit  qui  eft 
la  fource  du  mal.  Voici  l'effet  que  produi- 
fent  leurs  difcours.  Lorfque,  pour  prouver 
qu'il  exifte  des  Dieux,  nous  alléguons  vous 

(i)  Le  Lefteur  voit,  fans  que  je  le  lui  dife,  que  Pk« 
ton  a  ici  en  vre  la  Théogonie  dùlédode* 

Tome  IL  L 
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&"  moi  le  foleil ,  la  lune ,  les  aftres  ,  la 
terre ,  comme  autant  de  Dieux  &  d'êtres 
divins  ;  ceux  qui  fcwit  imbus  de  la  doélriçie 
de  ces  nouveaux  Sages ,  nous  répondent  que 
tout  cela  n'eft  que  de  la  terre  &  des  pier- 
res ,  incapables  de  prendre  aucune  part  aux 
affaires  humaines  ;  &  les  raifons  dont  ils 
appuyant  ce  fentiment  font  digérées  de  ma- 
nière à  les  rendre. tout-à-fait  plaufibles. 

Clinias.  Etranger,  le  fyftême  que  vous 
propofez  eft  très-cmbarraffant  à  réfuter ,  ne 
fût-il  foutenu  que  par  un  feul:  combien  plus 
doit-il  l'être  ,  ayant  pour  lui  un  fi  grand 
nombre  de  défenfeurs  !  VAîhin.  Hé  bien , 
qu'y  répondrons-nous ,  &  que  faut-il   que 
nous  faflîons  ?  Suppoferons-nous  que  cités 
au  txJbunal  de  ces  mêmes  impies  attaqués 
dans  nos  loix,  nous  fommes  accufés  d'une 
entreprife  inoiiie ,  parce  que  nous  pofons 
dans  nôtre  légiflation  l'exiftence  des  Dieux 
comme  certaine,  &  produirons-nous  nos  dé- 
fenfes:  ou  bien  négligeant  de  nous  juftifier , 
reprendrons-nous  la  fuite  de  nos  loix,  pour    - 
ne  point  donner  à  ce  prélude  trop  d'éten- 
due? Auffî  bien  nous  faudroit-il  entrer  dans 
de  très-longues  difcuffions ,  fi  nous  entre- 
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prenions  de  démontrer  fufEfamment  aux  par- 
tifans  de  l'impiété,  la  vérité  des  points  fur 
lefquels  ils  nous  demandent  des  explica- 
tions, &  fi  nous  ne  portions  la  loi,  qu'après 
leur  avoir  imprimé  une  crainte  falutaire,  & 
donné  de  Taverfion  pour  tout  ce  qui  en 
mérite. 

Clinias.  Etranger,  nous  avons  dit  fou- 
vent,  en  aflez  peu  de  tems,  que  dans  le  fu- 
jet  que  nous  traitons,  il  ne  falloit  pas  pré- 
férer la  brièveté  à  la  longueur.  Perfonne, 
comme  l'on  dit ,  ne  nous  preffe  &  ne  nous 
pourfuit.  Ce  feroit  une  chofc  également  ri- 
dicule &  blâmable  de  choifir  ici  le  plus 
court  en  laiflant  le  meilleur.  Il  eft  d'une 
importance  extrême  de  donner  tout  l'air  de 
vérité  poffîble  à  ce  que  nous  avançons,  qu'il 
y  a  des  Dieux  ,  qu'ils  font  bons ,  &  qu'ils 
aiment  la  juftice  infiniment  plus  que  les 
hommes.  Ce  feroit-là  le  plus  beau  &  le  plus 
excellent  prélude  que  nous  puflîons  mettre 
à  la  tête  de  toutes  nos  loix.  Ainfi  ne  nous 
rebutons  point,  &  fans  nous  prefTer,  ni  riea 
omettre,  effbrçons-nous  de  tout  nôtre  pou- 
voir de  traiter  cette  matière  à  fond,  met- 
tant en  oeuvre  les  raifons  les  plus  propres  il 
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opérer  la  conviftion.  VAthén.  Vôtre  dif- 
cours  meparoît  approcher  de  la  prière,  tant 
vous,  montrez  d'empreffement  :  il  ne  m'eft 
pas  permis  de  différer  plus  longtems. 

Comment  peut -on  fans  indignation  fc 
voir  réduit  à  prouver  que  les  Dieux  exif- 
tent?  On  ne  f^auroit  s'empêcher  de  voir  de 
mauvais  œil  &  de  hai'r  ceux  qui  ont  été,  & 
font  encore  aujourd'hui  caufe  de  la  difcuf- 
fion  où  nous  allons  entrer.  Quel  homme  en 
effet  allez  maître  de  lui-même  pour  donner 
en  termes  doux  &  modérés  des  avis  &  des 
inllruûions  touchant  Texiftence  des  Dieux, 
à  dçs  gens  qui  ne  fe  rendent  point  aux  dif- 
cours  qu'on  leur  a  tenus  à  ce  fujet  dès  l'en- 
fance, qu'ils  ont  fucés  avec  le  lait,  qu'ils 
ont  entendus  de  la  bouche  de  leurs  nourri- 
ces &  de  leurs  mères,  comme  des  efpeces 
de  charmes ,  tantôt  par  forme  d'amufement, 
tantôt  d'un  ton  férieux:  qui  au  milieu  de 
l'appareil  des  facrifices,  ont  été  préfens  aux 
prières  de  leurs  parens,  ont  affifté  aux  fpec- 
tacles  toujours  frappans  &  agréables  pour 
les  chfans,  dont  les  facrifices  font  accom- 
pagnes ;  ont  été  témoins  des  viftimes  offer- 
tes aux  Dieux  par  leurs  parens  avec  la  plus 
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ardente  piété ,  pour  eux-méines  &  pour  leurs 
enfans,  &  de  leurs  vœux  &  fupplications 
adreffés  à  ces  mêmes  Dieux ,  d'une  manière 
qui  montroit  combien  étoit  intime  en  eux  la 
perfuafion   de   leur  exiftence  :  qui  ont  ou 
appris  ou  vu  de  leurs  yeux  quelles  font  les 
adorations  &  les  profternemens  des  Grecs 
&  des  Barbares ,  au  lever  &  au  coucher  du 
foleil  &  de  la  lune,  dans  toutes  les  (îtua- 
tions  heureufes   ou  malheureufes    de  leur 
vie  ;  ce  qui  démontre  combien  tous  les  peu- 
ples  font   convaincus   de   Texiftence   des 
Dieux ,  fans  qu'aucun  fàfle  même  foupçon- 
ner  le  moins  du  monde  qu'il  n'y  en  a  point  ; 
&  qui  après  avoir  reçu  tant  de  leçons ,  les 
ont  méprifées  fur  des  motifs  dcflitués  de 
toute  folidité,  comme  le  penfent  tous  ceux 
qui  ont  quelque  étincelle  de  bon  fens;  & 
nous  forcent  à  tenir   le  langage  que  nous 
leur  tenons?   Il  faut   toutefois  cflayer  de 
leur  parler  de  fang  froid,  afin  qu'il  ne  foit, 
pas  dit  que  ,  tandis  que  ryvreffe  des  paf- 
fions  les  fait  déraifonner,   nous  déraifon- 
nons   nous-mêmes   par   l'indignation  dont 
nous  fommes  animés  contre  eux. 
Adressons  donc  à  ceux  dont  l'efprit  eft 
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gâté  pai*  de  tels  principes ,  cette  inftruftion 
paifible  ;  prenons  à  part  quelqu'un  de  ces 
libertins ,  &  étouffant  tout  mouvement  de 
colère  ,  difons  -  lui  doucement  :  Mon  fils , 
vous  êtes  jeune  :  avec  l'âge  vous  changerez 
de  fentiment  fur  bien  des  chofes,  &  vous 
en  prendrez  de  contraires  à  ceux  oîi  vous 
Êtes  aujourd'hui.  Attendez  jufqu'à  ce  mo- 
ment pour  prononcer  fur  l'objet  le  plus  im- 
portant de  la  vie.  Ce  que  vous  regardez 
maintenant  comme  de  nulle  conféquence, 
cft  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant 
pour  l'homme,  je  veux  dire,  d'avoir  fur  la 
divinité  des  idées  jufles ,  d'oîi  dépend  fa 
bonne  ou  fa  mauvaife  conduite.  Et  d'abord 
je  ne  crains  point  qu'on  m'accufe  de  men- 
fonge ,  lorfque  je  vous  dirai  à  ce  fujet  une 
chofe  digne  de  remarque  ;  qui  efl  que  ni 
vous  ni  vos  amis  vous  n'êtes  point  les  pre- 
îniers  à  penfer  comme  vous  faites  fur  le 
compte  des  Dieux ,  &  que  dans  tous  les 
tems  il  y  a  eu  tantôt  plus ,  tantôt  moins  de 
perfonnes  attaquées  de  cette  maladie.  Sur 
quoi  je  puis  vous  affurer ,  pour  en  avoir  été 
témoin  par  rapport  à  plufieur s,  qu'aucun  de 
ceux  qui  dans  leur  jeuneffe  ont  cru  qu'il  n'y 
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Jtvoit  point  de  Dieux;  n'a  perfide  jufqu'a  Fa 
vieillefle  dans  ce  fcntimcnt  :  qu'à  l'égard 
des  deux  autres  erreurs ,  fçavoir ,  qu'il  y  a 
des  Dieux,  mais  qu'ils  ne  fe  mêlent  point 
des  affaires  humaines;  ou  qu'ils  s'en  mê- 
lent, mais  qu'il  eft  aifé  de  les  fléchir  par 
des  prières  &  des  facrificcs ,  fi  quelques-uns 
y  ont  perfévéré  jufqu'à  la  fin,  la  plupart  ne 
l'ont  pas  fait.  Si  donc  vous  m'en  croyez, 
vous  fufpendrcz  vôtre  jugement ,  exami- 
nant mûrement  la  chofe ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vous  paroiflTe  avec  évidence  fi  elle  eft  telle 
que  vous  penfez  ,  ou  autrement ,  &  vous 
confulterez  là-defiTus  les  autres ,  le  légifia- 
teur  fur-tout.  Durant  tout  cet  intervalle 
ne  foyez  point  aflez  hardi  pour  vous  livrer 
à  aucun  fentîment  impie  touchant  les  Dieux. 
Car  il  eft  du  devoir  du  Légîflateur  d'efl!ayer 
dès  aujourd'hui  &  dans  la  fuite  de  vous  inf- 
truîre  fur  ce  qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard. 

Clinias.  Jufqu'ici,  Etranger,  tout  ce 
difcours  me  paroît  admirable.  VAthin.  J'en 
fuis  ravi ,  Mégille  &  Clinias.  Mais  nous 
nous  fommes  engagés  fans  le  fçavoir  dans 
une  difpute  d'une  grande  difficulté.  Cliniar. 
Quelle  difpute  ?  L'Athén.    Il  eft  queftion 
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d'un  Syfléme  qui  palTcaux  yeux  de  bien  des 
gens  pour  le  mieux  imaginé  du  monde.  CH- 
nias.  Développez-nous  ceci  davantage.  LA- 
ihin.  Quelques-uns  prétendent  que  toutes 
les  chofes  qui  exiftent,  qui  exifteront,  ou 
'  qui  ont  exiflé ,  doivent  leur  origine  ,  les 
imes  à  la  nature^  d'autres  à  Tart,  d'autres 
au  hafard.  Clinias.  N'ont  -  ils  pas  raifon  ? 
UAthin.  Il  eft  vraifemblable  que  des  Sages 
tels  que  les  auteurs  de  ce  fentimcnt  ne  fe 
trompent  point.  Suivons  -  les  cependant  à  la 
trace,  &  voyons  de  plus  près  quelle  eft  leur 
penfée.  Clinias.  Je  le  veux  bien.  L'Atbén, 
Il  y  a  toute  apparence ,  difent  -  ils ,  que  la 
nature  &  le  hazard  font  les  Auteurs  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  beau  dans 
l'Univers ,  &  que  les  chofes  moins  confîdé- 
rables  font  produites  par  l'art ,  qui  rece- 
vant des  mains  de  la  nature  les  premiers  & 
les  principaux  ouvrages,  s'en  fert  pour  for- 
mer &  fabriquer  tous  les  ouvrages  moins 
eftimables ,  que  nous  nommons  artificiels^ 
Clinias*  Comment  dites-vous  ?  UAthén.  Je 
vais  vous  expliquer  ceci  encore  plus  claire- 
ment. Ils  difent  que  le  feu  y  l'eau ,  la  terre 
&  l'air  font  les  produftions  de  la  nature  & 

du 
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du  hazard  ,  &  que  l'art  n'y  a  aucune  pirtr 
attribuant  aullî  à  ces  dejx:  pr'mzlp^s  la 
formation  de  ces  autres  grands  corps ,  le 
globe  terreftre,  lefoîeil,  la  lune,  io-i>  les 
aftres,  lefquels,  félon  ej^:,  font  toit-ï'fzlt 
inanimés.  Que  les  preniers  cleT^ens  po-^Hes 
ça  &  là  au  hazard  chacun  fclon  fa  proprié- 
té, étant  venus  à  fe  rencontrer,  àc  à  è'ar- 
ranger  enfemble  confonr^mcnt  à  li^r  na- 
ture, le  chaud  avec  le  froid,  le  fc^  z\cc 
l'humide,  le  mol  avec  le  d^r;  ai  ce  r/rlcii' 
ge  des  contraires  que  le  hjzir  J  a  c-  pro- 
duire fuivant  les  loix  ce  la  néce-T::c%ft  fj*::: 
formées  toutes  ks  chofes  qu.e  r/j-:^  \oyon^, 
le  ciel  entier  avec  tous  lus  cjrps  cclîrflcb, 
les  animaux  &.  les  plantes,  avec  Tordre  des 
faifcMis  que  cette  combln^ifon  a  f^::  tclor- 
re:  le  tout,  difent-ils,  non  en  ve^ta  cary^ 
intelligence,  ni  d'aucune  divinise,  ni  des 
règles  de  l'art,  mais  unicwier.ent  pjr  n-xture 
&  par  hazard.  Q-l^  l'art  pcjCv^rxùr  à  ces 
deux  principes,  dont  il  tien:  fon  exiflen^:e^ 
inventé  par  des  êtres  mortels  ,  ôi  mortel 
lui-même,,  a  donné  lon^tems  après  naiflance 
à  ces  vains  jouets,  qui  ont  à  peine  quelques 
traits  de  la  vérité,  &i  ne  font  que  des  ii:ri\i* 
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lacres  n'ayant  de  rcflemblance  qu'avec  eux- 
mêmes  :  tels  que  font  les  ouvrages  qu'en- 
fantent la  Peinture ,  la  Mufique ,  &  les  au- 
tres arts  qui  concourent  au  même  but.  Que 
s'il  eft  de  certains  arts  dont  les  produftions 
font  plus  fondes,  ce  font  ceux  qui  joignent 
leur  vertu  à  celle  de  la  nature,  comme  la 
Médecine ,  l'Agriculture  &  la  Gymnaftique. 
Que  la  Politique  elle  même  a  très-peu  de 
chofe  de  commun  avec  la  nature,  &  tient 
prefque  tout  de  l'art  ;  que  par  cette  raifon 
la  Légiflation  toute  entière  n'eft  point  l'ou- 
vrage de  la  nature,  mais  de  l'art,  &  que  les 
principes  qu'elle  établit  n'ont  rien  de  vrai. 
Clfnias.  Comment  cela? 

L'Athén.  Premièrement,  mon  cher  ami, 
à  l'égard  des  Dieux  ,  ils  prétendent  qu'ils 
n'exiftent  point  par  nature,  mais  par  art  & 
en  vertu  de  certaines  loix;  qu'ils  font  dif- 
férens  dans  les  dîfFérens  pays,  félon  que  les 
Légiflateurs  fe  font  plus  ou  moins  concer- 
tés entre  eux;  que  l'honnête  eft  autre  fui- 
vant  la  nature,  &  autre  Suivant  la  loi  ;  que 
pour  ce  qui  eft  du  jufte ,  rien  abfolument 
n'eft  tel  par  nature;  mais  que  les  hommes 
toujours  partagés  de  fentimens  à  cet  égard  ^ 
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font  fans  ceffe  de  nouvelles  difpoCtions  par 
rapport  aux  mêmes  objets;  que  ces  difpofi- 
tions  font  la  mefure  du  jufte  pour  autant  de 
tems  qu'elles  durent ,  tirant  leur  origine  de 
l'art  &  des  loix ,  &  nullement  de  la  nature* 

Telles  font,  mes  chers  amis,  lesmaxi- 
mes  que  nos  Sages  débitent  à  la  jeuneffe^ 
tant  les  particuUers  que  les  poètes,  foute- 
nant  que  rien  n'eft  plus  jufte  que  ce  qu'on 
vient  à  bout  d'emporter  par  la  force.  De-là 
l'impiété  qui  fe  gliffe  peu  à  peu  dans  le 
cœur  des  jeunes  gens,  lorfqu'ils  viennent  à 
fe  perfuader  qu'il  n'exifte  point  de  Dieux', 
tels  que 'la  loi  prefcrit  d'en  rcconnoître.  De- 
là les  féditions ,  chacun  tendant  de  fon  côté- 
vers  l'état  de  vie  conforme  à  la  nature ,  le- 
quel confifte  dans  le  vrai  à  fe  rendre  fupé- 
rieur  aux  autres  par  la  force,  &  à  fecouer 
toute  fubordination  établie  par  les  loix. 

C  L I N I A  s.  Quel  fy ftême ,  Etranger ,  vous 
venez  de  nous  expofer  !  Quelle  pefte  pour 
les  Etats  &  pour  les  familles  ,  lorfque  la 
jeuneffe  eft  gâtée  par  de  tels  principes  î 
L'Athén.  Vou«  dites  vrai ,  Clinias.  Que  cro- 
yez-vous donc  que  doive  faire  le  Légifla* 
teur ,  contre  des  ennemis  fi  bien  préparés 
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de  longue  main  à  le  recevoir  ?  SufBt-il  que 
debout  au  milieu  de  la  Cité,  il  menace  tous 
les  citoyens  de  châtimens ,  à  moins  qu'ils  ne 
reconnoiffent  l'exiftence  des  Dieux  ,  &  ne 
fe  les  repréfentent  tels  que  la  loi  les  dé- 
.peint  \  qu'il  tienne  le  même  langage  fur  le 
jufte  ,  l'honnête  ,  en  un  mot  fur  les  objets 
les  plus  importans ,  &  f ur  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  vertu  &  au  vice,  déclarant  qu'il 
faut  s'en  former  l'idée  que  le  Légiflateur  en 
a  tracée  dans  fes  loix ,  &  fuivre  fes  leçons 
dans  la  pratique:  ajoutant  que  fi  Ton  refufe 
d'obéir  aux  loix ,  l'un  fera  condamné  à  la 
mort ,  l'autre  au  fouet  &  à  la  prifoçi  ;  celui- 
ci  à  l'ignominie ,  celui-là  à  l'indigence  &  à 
l'exil,  fans  joindre  à  fes  difcours,  dans  le 
tems  qu'il  intimera  fes  volontés,  rien  d'infi- 
nuant  &  de  perfuafif  pour  adoucir  les  ef- 
prits  autant  qu'il  efl  poffible  ?  Clinias.  Point 
du  tout ,  Etranger.  Au  contraire  ^  s'il  eft 
un  moyen  de  faire  entrer  quelque  peu  que 
ce  foit  ces  vérités  dans  les  efprits ,  il  ne 
faut  pas  que  le  Légiflateur,  pour  peu  qu'il 
mérite  ce  nom,  fe  rebute  le  moins  du  mon- 
de: mais  plutôt  il  doit ,  comme  Ton  dit, 
prendre  toutes  fortes  de  voix ,  pour  venir 
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avec  fes  raifons  au  fecours  de  la  loi  anti- 
que, en  prouvant  Texillence  des  Dieux ,  &. 
les  autres  points  que  vous  avez  paixourus  ;. 
&  prendre  le  parti  de  la  loi  elle-ménie  &  de 
Tart ,  pour  montrer  qu'ils,  n'e^fiftcnt  pas- 
moins  par  nature  que  la  nature  môme ,  s'il 
cft  vrai  que  ce  font  des  productions  de  l'in- 
telligence ,  comme  je  le  penfe  d'après  vos- 
difcours  qui  me  paroiffent  fondés  fur  la. 
droite  rai  fon* 

L'Athén.  Mais  quoi,  mon  cherClinias, 
vous  qui  montrez  tant  d'empreflement ,  la 
multitude  n'aura-t-elle  pas  bien  de  la  peine 
à  fuivre  de  pareils  difcours  ^  qui  d'ailleurs 
font  d'une  exceflîve  longueur  ?  Clinia^,  Quoi 
donc  ,  Etranger  ?  Nous  nous  fommes  éten- 
dus fi  au  long  fur  les  banquets  &  la  Mufl- 
que  ;  &c  lorfqu'il  efl:  queftion  des  Dieux  & 
d'autres  objets  femblables ,  nous  craindrons 
de  nous  étendre?  Outre  cela,,  il  n'eftrien 
dont  uneLégiflation  pleine  de  fagelfe  puifle 
tirer  un  plus  grand  avantage;  par  là  les  loix 
mifes  en  écrit  demeurent  inébranlables ,.  par- 
ce que  dans  tous  les  tems  elles  font  en  état 
de  rendre  raifon  de  leurs  difpofitions.  Ainr 
fi,  fi  cette  difcuflîon  préfente  d'abord  quel- 
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que  difficulté  à  ceux  qui  l'entendront,  ce 
n'eft  pas  ce  qui  doit  allarmer  ;  les  moins  pé- 
nétrans  pourront  y  revenir  &  l'étudier  à 
plufieurs  reprifes.  Et  quelque  longue  qu'el- 
le puilTe  être,  fi  die  eft  utile,  il  n'eft  pas 
du  tout  raifonnable,  ni  même  légitime  d'al- 
léguer cette  longueur  pour  fe  difpenfer  d'é* 
tablir  de  tout  fon  pouvoir  des  vérités  de 
cette  importance.  Mégilk.  Il  me  femble, 
Etranger ,  que  Clinias  a  raifon.  UAthin. 
Oui  certes,  Mégille;  faifons  donc  ce  qu'il 
dit. 

Si  le  Syftême  que  j'ai  expofé,  n'étoit 
pas  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde ,  il  ne  feroit  pas  befoin  d'y 
oppofer  des  preuves  touchant  l'exiftence- 
des  Dieux  :  mais  aujourd'hui  on  ne  peut 
s'en  difpenfer.  .  A  quel  autre  'donc  con- 
vient-il plutôt  qu'au  Légiflateur  de  venir 
au  fecours  des  loix  les  plus  importantes  y 
que  des  hommes  pervers  s'efforcent  de  ren* 
verfer?  Clinias.  A  perfonne.  L'Athén.  Di- 
tes- moi  donc  derechef ,  Clinias  ;  (  car  il 
faut  que  vous  me  fécondiez  dans  toute  la 
fuite  de  ce  difcours:)  ne  vous  femble-t-il 
pas  que  foutenif  ce  fyftême^  c'eft  foutenir 
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en  même  tems  que  le  feu,  l'eau,  la  terre 
&  Tair  font  les  premiers  de  tous  les  erres, 
c'eft  leur  donner  le  nom  de  nature  ;  &  pré- 
tendre que  l'ame  n'a  exifté  qu'aprùs  eux 
&  par  eux  ?  Et  non  feulement  il  fcmble  ; 
mais  c'eft -là  en  effet  ce  que  ce  fyfljème 
nous  donne  à  entendre.  Clinias.  Sans  con- 
tredit. 

L'Athén.  Au  nom  de  Jupiter ,  ne  ve- 
nons-nous pas  de  découvrir  la  fource  de 
toutes  les  opinions  infenfécs  où  font  tombés 
ceux  qui  jufqu'à  ce  jour  ont  fait  des  re- 
cherches fur  la  nature  ?  Examinez  la  chofe 
avec  la  plus  grande  attention.  Car  ce  ne 
feroit  pas  un  petit  avantage  pour  nôtre 
caufe,  fi  nous  pouvions  montrer  que  les 
auteurs  de  ces  fyflêmes  impies,  à  la  fuite 
desquels  tant  d'autres  ont  marché ,  n'ont 
point  raifonné  jufte,  mais  d'une  manière 
très-peu  conféquente.  Or  je  crois  que  la 
chofe  eft  ainfi.  Clinias.  Vous  avez  raifon; 
mais  expliquez  -  nous  en  quoi  ils  fe  font 
trompés.  L'Athén.  Je  vois  bien  qu'il  faut 
me  réfoudre  à  entamer  un  propos  fort 
étranger  aux  entretiens  ordinaires.  Clinias, 
Il  n'y  a  point  à  balancer.  Etranger.    Vous 
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craignez,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  de  vous 
écarter  de  nôtte  fujet ,  qui  eft  la  Légifla^- 
tlon ,  en  entrant  dans  cette  difcufiîon.  Mai« 
s'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  juftifier 
nos  loix  fur  ce  qu'elles  difenc  touchant  les 
Dieux,  il  faut  bien,  mon  cher  ami,  en 
pafler  par -là.  VAthén.  Je  vais  donc  erir 
trer,  puifqu'il  le  faut ,  dans  ce  propos  fi 
peu  ufîté. 

Les  Syftêmes  qui  ont  donné  naiflance  à 
l'impiété  ont  .renverfé  l'ordre  des  chofes, 
en  ôtant  la  qualité  de  premier  principe  k 
la  caufe  première  de  la  génération  &  de  la 
corruption  de  tous  les  êtres,  &  en  mettant 
avant  elle,  ce  qui  n'exifte  qu'après  elle:de^ 
là  viennent  leurs  écarts  fur  la  vraye  natit- 
re  des  Dieux.  Clinias.  Je  ne  vous  com- 
prends pas  encore.  L'Athén.  11  me  paroît, 
mon  cher  ami,  que  prefque  tous  ces  Phi- 
lofophes  ont  ignoré  ce  que  c'cft  que  Tame  , 
&  quelles  font  fes  propriétés.  Ils  n'ont  pas 
vu  qu'en  tout  le  refle,  &  fur  -  tout  quant  à 
l'origine,  elle  eft  un  des  premiers  êtres  qui 
ait  exifté,  qu'elle  a. été  avant  le.s  corps,  & 
qu'elle  préfide  plus  qu'aucune  autre  chofc  3 
à  leurs  divers  changemens  6c  combioaifons. 
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Or  fi  cela  eft  ainîî,  ne  faut -il  pas  cor."/..."; 
néceffairement  que  tout  ce  qui  a  de  l'-:f.-.> 
té  avec  Tarae  eft  plus  ancien  que  ce  (\À 
appartient  au  corps,  l'a  ne  elle-  né  ne  tvxv.\ 
antérieure  au  corps?  Qinius,  Cela  t\  cer* 
tain-  VAthin.  Par  confcqaent  Ôc  Topinion 
&  la  prévoyance,  &  rinteMgence,  &  l'ar:^ 
&  la  loi  ont  exifté  avant  la  djrcté,  la  mol* 
leffe ,  la  pefintcar  ,  la  lc;;érecé  ;  ù.  les 
grands,  les  prerniers  ouvrages,  con^e  L^f* 
fi  les  premières  opérations ,  appirtiemcnt 
à  l'art;  toutes  les  productions  de  la  nirj- 
re»  &  la  nature  elle-mé.ne,  fcian  la  f^jfTe 
idée  qu'ils  attachent  à  ce  terme ,  font  pof- 
téricurcs  &  fubordonnccs  à  l'art  &  à  Tîn- 
telligence.  Clinias.  Quelle  faufTe  idée  at* 
tachent -ils  au  mot  nature?  UAthén.  Ils 
entendent  par  ce  mot  la  génération  des  pre- 
miers êtres,  &  ils  mettent  les  corps  pour 
les  premiers  êtres.  Or  fi  ce  n 'eft  ni  le  feu 
ni  l'air,  mais  l'ame  qui  eft  un  des  premiers 
êtres,  ne  peut  -on  pas  dire  avec  toute  for-- 
te  de  raifon  que  cet  ordre  de  chofes  eft. 
tel  par  nature?  Pour  cela  il  faut  montret 
que  l'ame  eft  antérieure  au  corps  :  autre» 
ment,  nous  n'avancerons  de  rien*    Clinias^ 
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Vous  dites  très -vrai.  LAthin.  Mettons* 
nous  donc  en  devoir  de  prouver  cette  vé- 
rité.   Clinias.  Sans  doute.^ 

L'Athén.  Avant  toutes  chofes  tenons- 
nous  en  garde  contre  certains  fophifme» 
trompeurs,  qui  fous  Tattrait  de  la  nouveau^ 
té  pourroient  nous  féduire  ,  nous  autres  , 
vieillards,  &  après  s'être  échappés  de  nos 
mains,  nous  couvriroient  ^e  ridicule,  en 
nous  faifant  pafler  pour  des  téméraires  qui. 
tentent  les  plus  hautes  entreprifes,  &  fuc- 
combent  fous  les  plus  petites.  Voyez  donc 
ce  que  nous  avons  à  faire.  S'il  s'agiflbît 
pour  nous  trois  de  pafler  à  gué  un  fleuve  ra- 
pide ,  &  qu'étant  le  plus  jeune ,  &  ayant 
déjà  paflé  plufîeurs  rivières  femblaWes,  je 
vous  difle  qu'il  efl  à  propos  que  vous  laif- 
fant  en  fureté  fur  les  bords ,  j'entre  le  pre- 
mier dans  Teau ,  que  je  fonde  s'il  y  a 
quelque  endroit  guéable  pour  des  vieillard»^ 
comme  vous,  que  je  voye  en  un  mot  ce  qui 
en  eft:  &  que  fi  je  juge  que  vous  puiflîez 
le  paflTer ,  je  vous  appelle  &  vous  ferve  de 
guide  à  raifon  de  mon  expérience  ;  qu'au 
contraire  fi  le  gué  me  parôît  impraticable  ^ 
je  prenne  fur  moi  le  danger  de  l'eflai  i  ie  ne- 
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vous  propoferois  rien  que  de  raifonnable. 
Or  c'eft  le  cas  oîi  nous  fommes.  La  difpute 
où  nous  allons  entrer  eft  forte  &  rapide; 
peut-être  même  n'ell-elle  pas  guéable,  du 
moins  pour  vous.  Il  eft  donc  à  craindre 
qu'elle  ne  vous  faffe  tourner  la  tête ,  &  ne 
vous  jette  dans  le  plus  grand  embarras , 
lorfqu'elle  viendra  à  la  traverfe  avec  un 
torrent  d'inteatogations ,  auxquelles  vous 
n'êtes  point  exercés  à  répondre  :  ce  qui  vous 
mettroit  dans  une  fituation  peu  féante  & 
défagréable ,  pour  des  pcrfonnes  de  vôtre 
âge.  Voici  donc  le  parti  que  je  crois  de- 
voir prendre.  Je  m'interrogerai  d'abord* 
moi-même,  &  je  répondrai  :  cependant  vous, 
écouterez  en  toute  fureté.  Je  pourfuivraî 
toute  cette  difpute ,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
conclu  ce  que  je  veux  démontrer ,  que  l'a- 
me  eft  plus  ancienne  que  le  corps.  Clinias. 
Je  trouve  cet  expédient  admirable.  Exé- 
cutez la  chofe ,  comme  vous  venez  de 
dire. 

L'Athén.  Si  jamais  nous  avons  eu  befoin 
d'invoquer  la  Divinité ,  c'eft  fur-tout  à  ce 
moment  :  implorons  donc  de  toutes  nos  for- 
ces le  fecours  des  Dieux  >  pour  en  démon* 
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trer  Texiftence  ,  &  nous  attachant  à  leur 
proteûion  comme  à  une.  ancre  fure,  e.nbar- 
quons-nous  dans  la  difpute  préfente.  Ecou- 
tez ce  que  je  crois  pouvoir  répondre  de  plus 
folide  aux  queftions  fui  vantes  qu'oa  mcpro- 
pofe  pour  m'embarrafler. 

Si  l'on  me  demande  :  Etranger  ,  tout  eft- 
il  en  repos ,  &  rien  en  mouvement  ?  ou  bien 
eft-ce  tout  le  contraire?  ou  jgnfin  les  chofes 
font-elles  les  unes  en  mouvement ,  les  au- 
tres en  repos?  Je  réponds  qu'une  partie  eft 
en  mouvement,  &  l'autre  partie  en  repos. 
Mais  n'eft  -  ce  point  dans  quelque  efpacc 
qu'elles  font  les  unes  en  repos ,  les  autres 
en  mouvement?  Sans  doute.  N'y  a-t-il  point 
des  corps  qui  fe  meuvent  fans,  changer  de 
place,  &  d'autres  qui  en  changent?  Appa- 
remment ,  répondrons  -  nous ,  que  par  let 
corps  qui  fe  meuvent  fans  changer  de  pla- 
ce, vous  entendez  ceux  dont  le  centre  de- 
meure immobile ,  comme  Ton  dit  de  certains 
,  cercles  qu'ils  f(Mit  en  repos ,  quoique  leur 
circonférence  tourne.  Oui.  Nous  compre- 
nons que  dans  cette  révolution  circulaire  > 
le  même  mouvement  fait  tourner  en  même 
tems  le  plus  grand  cercle  &  le  plus  petit. 
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fe  communiquant  dans  une  certaine  propor- 
tion aux  grands  &  aux  petits  cercles ,  & 
augmentant  ou  diminuant  fuivant  le  même 
rapport:  ce  qui  eft  la  fource  de  plufieurs 
phénomènes  merveilleux,  la  même  force 
mouvante  imprimant  en  même  tems  aux 
grands  cercles  &  aux  petits  une  vîtefle  & 
une  lenteur  proportionnée;  ce  que  bien  des 
gens  feroient  tentés  de  regarder  comme 
impoflîble.    Vous  avez  raifon. 

Par  les  corps  qui  changent  de  place  en 
fc  mouvant,  il  me  paroît  que  vous  enten- 
dez ceux  qu'un  mouvement  de  translation 
fait  paffer  fans  cefle  d'un  lieu  à  un  autre 
&  qui  tantôt  n'ont  qu'un  même  centre 
,pour  bafe  de  leur  mouvement  ,  tantôt  en 
ont  plufieurs,  parce  qu'ils  roulent/ur  eux- 
mêmes.  Vous  dites  auflî  que'  dans  les  col- 
lifions  des  corps ,  ceux  qui  font  en  mouve- 
ment fe  divifent  à  la  rencontre  de  ceux: 
qui  font  en  repos  ;  qu'au  contraire  s'ils 
font  pouiTés  l'un  vers  l'autre  avec  des  di- 
refitions  contraires,  &  qu'ils  tendent  à  uu 
même  point,  ils  fe  joignent  par  le  milieu 
a^«ec  les  corps  intermédiaires,  &  ne  font 
qu'un  feul  corps.    Je  conviens  que  les  cho- 
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fes  font  en  effet  telles  que  vous  dites. 
Vous  convenez  auflî  que  les  corps  s'aug- 
mentent par  la  compofition ,  &  diminuent 
par  la  divifion,  autant  de  tems  qu'ils  con- 
fervcnt  leur  forme  conftitutive,  &  qu'ils 
périffent  par  Tune  &  par  l'autre,  lorfqu'ils 
viennent  à  perdre  cette  forme.  Quand 
donc  &  de  quelle  manière  fe  fait  la  géné- 
ration des  corps  ?  Il  eft  évident  que  c'eft 
lorfqu'un  élément  ayant  reçu  une  première 
augmentation 5  paffe  à  une  féconde,  &  de 
celle-là  à  une  troifîeme,  après  laquelle  il 
devient  fenfible  pour  ce  qui  eft  capable  de 
fenfation.  C'eft  par  ces  fortes  de  transfor- 
mations &  de  palTages  d'un  mouvement  à 
l'autre,  que  tout  fe  fait  dans  l'Univers. 
Chaque  chofe  exifte  véritablement ,  tandis 
que  fa  forme  primitive  demeure;  &  lorf- 
qu'elle  a  palFé  à  une  autre  forme,  elle  eft 
entièrement  corrompue. 

Ne  venons-nous  pas  de  faire  le  dénom- 
brement de  toutes  les  efpeces  de  mouve- 
mens ,  à  l'exception  de  deux  ?  Clinias.  Quel- 
les font-elles,  L'-^^7/^«.  Celles-là  même, mon 
cher  ami ,  fur  lefquelles  roule  toute  la  dif- 
'  pute  préfente.    Clinias.  Parlez  plus  claire* 
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ment.  VÂzhén,  N'efl^ce  point  l'amc  qui 
en  eft  le  fujet  ?  Clinias.  Oui.  VAthén*  Dif- 
tinguons  donc  encore  deux  efpeces  de  mou- 
vemens:  Tune  des  fubftances  qui  peuvent 
communiquer  leur  mouvement  à  d'autres , 
mais  qui  n'ont  jamais  la  force  de  fe  mou- 
voir d'elles-mêmes:  l'autre  des  fubftances 
qui  fe  meuvent  toujours  elles-mêmes  &  ont 
la  vertu  de  mettre  en  mouvement  d'autres 
fubftances  par  la  compofîtion  ou  la  divifion, 
l'augmentation  ou  la  diminution,  la  généra- 
tion ou  la  corruption.  Clinias.  J'y  confenj* 
VAîMn.  Ainfi  nous  compterons  pour  la 
neuvième  efpece  de  mouvement,  celui  des 
fubftances  qui  communiquent  fans  cefle  le 
mouvement  à  d'autres ,  &  changent  elles- 
mêmes  par  le  mouvement  qu'elles  reçoivent 
d'ailleurs:  &  pour  la  dixième  efpece,  celui 
des  fubftances  qui  fe  meuvent  elles-mêmes, 
&  les  autres  chofes  ;  mouvement  qui  s'ac- 
«ommode  à  tous  les  genres  d'adlions  &  de 
paflîons ,  &  qu'on  peut  véritablement  appel- 
1er  le  principe  de  tout  le  changement  &  le 
mouvement  qu'il  y  a  dans  cet  Univers.  Cli* 
nias.  Sans  contredit.  UAthén.  Laquelle  de 
ces  dis  efpeces  de  mouvemens  dcvons-noud 
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mettre  au-deffus  de  toutes  les  autres,  com- 
me étant  incomparablement  plus  puiffantc 
&  plus  aûive  ?  Ginias.  11  eft  incontcflabk 
que  r^fpece  qui  tient  d'elle-même  la  force 
de  fe  mouvoir ,  l'emporte  infiniment,  &  que 
les  autres  font  bien  loin  derrière  elle,  LA- 
thén.  Vous  avez  raifon. 

Mais  n'eft-il  pas  à  propos  de  changer  eu 
mieux  une  ou  deux  chofes  que  nous  avons 
mal  énoncées?  Clinias.  Quelles  chofes? 
L*Athén.  Nous  nous  fommes  mal  exprimés, 
en  difant  que  cette  efpece  eft  la  dixième. 
Clinias,  Pourquoi?  L'-/^t/^«.  La  raifon  nous 
apprend  qu'elle  eu  avant  toutes  les  autres 
pour  l'exiftence  &  la  vertu.  Après  celle-ci 
&  au  fécond  rang  vient  celle  que  nous  a- 
vons  comptée  mal  à  propos  pour  la  neuviè- 
me. Clinias,  Comment  cela?  VAthin.  Le 
voici.  Lorfqu'une  chofe  produit  du  change- 
ment dans  une  autre,  celle-ci  dans  une  troi- 
fieme,  &  ainfi  de  fuite,  peut-on  dire  qu'il 
y  a  parmi  ces  chofes  un  premier  principe  de 
changement?  Comment  ce  qui  eft  mû  par 
un  autre ,  feroit-il  le  principe  du  change- 
ment? cela  eft  impoflîble.  Mais  lorfqu'un 
inoteut  qui  ne   doit  fon  mouvement  qu'à 

lui- 
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trechofe,  celje-cî  tcc^jre  tLzjî  traft  t^::*;^ 
&  que  le  nioj.vcDCzr  ft  c^isiOiJ!::-'::  jc  c:l1  i 
une  infinité  es  f -irJiîar::^* :  y  i-':-_  el^i  ul 
autre  principe  ds  '':»-.î  C£5  i:[rj-.  ^r-r,.-.  .  ^^^ 
le  changeriieci  arrfvî:  csa*  c^^t  r-./.*i:ict 
qui  a  la  Hc:^zè  es  ft  lar^»  'j:r  c^^-ii-'r^-? 
Œmof.  Vo-:5  c:ie5  ^Tti,  <i,  loz  ut  ^^ur,  IV 
difpenfer  c  î:r  zr^xi-^  s±^. 

tion,  &  eilîvaiî^  c  v  rt:prx:::rc  i?..  cv.ixiue 
l'ofent  avascsr  i  plupart  ôt  ^t^ur  4^1.  ^  i/^ot 
avons  affaire,  ::out.«  itt  t:irxe:  f...jjcir. 
enfemble  C22S  ar  parfsuc  rc;»:*  v-'  ;>•-  îc 
mouvement  ot^tijI*:':!  n^rcvll^rrciricLtc  c  j::-- 
mencer?  Csxdis.  r^z  et  ouJ  fc  ïijtuc  oc  î'j> 
même,  éssat  r^iôeo:  ^-it  riec  i/c  pr^:  ic 
faire  changer  cecat  avant  et  hj^^/ujcu:  .  f  .of- 
qa'avanc  faa  actior  z-  r  arrive  aucai  cr^aL- 
dans  ::out  it  rt^fit.  LA/.j,.  Aout 
donc  eue  ie  prirj-.jpe  et  tv>£  iw 
moaveœesis,  foit  pL-!t:s  èciciî  ce  >ça-  elt 
maÎDcenant  ca  repo^,  fvk  actuels  Cci^s  ce 
qui  fe  me-it,  le  principe  eu:  £  la  ver:^  <k 
fe  mouvoir,  eîl  DettrJ-ïrcîîjejK  la  p'us  cU- 
cienne  &  la  plis  coxiHùtrable  cfpcce  ^ 
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chaûgemenc  :'  &  nous  tnettrons  au  fécond 
rang  TeTpece  de  changement  qui  ayant  fa 
caufe  hors  de  foi,  imprime  le  mouvement 
i  d'autres  chofes.  ClitUas.  Rien  de  plus 
vrai. 

L'Athén.  Puifijue  nous  fommes  parvenus 
k  ce  point ,  répondons  à  ceci.  CUnw.  A 
^<M  ?  UAthin.  Au  cas  que  la  premiCTC  cf- 
pece  de  mouvement  fe  rencontre  dans  quel* 
que  fubftance  que  ce  foit,  terreftre,  aqueu- 
fe ,  ignée ,  (impie  ou  compofée  ,  comment 
dirons-nous  que  cette  fubftance  efl:  afiedéc? 
CUrUas.  Ne  me  demandez- vous  pas  fi  nous 
dirons  de  cette  fubftance  qu'elle  eft  vivan* 
-te ,  larfqu'eUe  ie  meut  ainfi  d'elle-même? 
VAthin»  Oui ,  fi  eUe  eft  vivante.  Oinias. 
Sans  contredit.  VAthin.  Mais  quoi  ?  lorf* 
*que  nous  vo^^oos  des  fubftances  animées, 
ne  faut  -  il  pas  reconnottre  que  le  principe 
de  la  vie  en  elles  eft  Tame  même?  CUmas. 
Ce  ne  peut  être  autre  chofe.  ÙAthén,  Au 
nom  de  Jupiter ,  foyez  attentif  :  pourriez- 
voUs  coocevcûr  dans  chaque  toe  trois  cho 
fcs?Cïmfflf.  Comment  dites-vous?  UAthén. 
L'une  eft  fa  fubftance  ;  l'autre,  la  définition 
4e  fa  fubftance;  la  troilkme ,  fon  nom:  de 
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i^ue  fur  chaque  objet  il  y  a  deux  queftions  à 
faire  ?  Clinias.  Comment:  deux  queftions? 
VAthén.  Quelquefois  on  propofe  le  nom 
de  la  chofe,  &  on  en  demande  la  définition; 
d'autres  fois  on  en  propofe  la  définition ,  & 
on  en  veut  fçavoir  le  nom.  Voyez  fi  ce  n'eft 
point  ceci  que  nous  voulons  dire?  diniaî. 
^uoi  ?  L'Âthin.  Le  nom  &  la  définition 
font  diftingués  en  bien  d'autres  chofes ,  Ce 
en  particulier  dans  ce  nombre  Deux  :  entaoc 
•que  nombre,  fon  nom  eft  pair;  &  fa  défini<- 
tion,  un  nombre  divifible  en  deux  parties 
égales.  Clinias.  Oui.  VAthin.  C'cft  cela 
tûéme  que  je  veux  dire.  Or  n'eft-ce  pas  là 
même  chofe  que  nous  défignons  en  deux  fa* 
çons,  foit  qu'on  nous  en  demande  la  défi- 
nition ,  &  que  nous  en  difions  le  nom ,  ou 
•qu'on  nous  en  demande  le  nom,  &  que  nous 
en  donnions  la  définition  :  le  même  nombre 
étant  également  défîgné  par  fon  nom,  qui 
eft  pair ,  &  par  fa  définition  qui  eft  im 
nombre  divifible  en  deux  parties  égales? 
Clinias.  Sans  contredi  t. 

L'Athén.  Quelle  eft  maintenant  la  défini- 
tion de  ce  qu'on  appelle  ame?  En  eft-il  une 
autre  que  celle  qu'on  vient  d'aifigner  ?  uw 

Ma 
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fubflance  qui  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  el- 
le-même. Clinias.  Quoi  ?  Vous  dites  que  la 
définition  de  cette  fubflance  à  qui  nous  don- 
nons tous  le' nom  d'ame,  eft  de  fe  mouvoir 
elle-même  ?  UAthén.  Oui ,  je  le  foutiens  : 
&,  fi  cela  eft  vrai,  n'avons-nous  pas  pleine- 
ment démontré  que  l'ame  eft  la  même  chofe 
que  le  premier  principe  de  la  génération  & 
du  mouvement,  de  la  corruption  &  du  re- 
pos, dans  tous  les  êtres  pafifés,  préfens  & 
À  venir  :  puifque  nous  avons  vu  qu'elle  eft 
la  caufe  de  tout  changement  &  de  tout  mou- 
vement en  tout  ce  qui  exifte?  Defirez-vous 
quelque  preuve  au  delà  ?  Clinias.  Non  :  il  a 
été  démontré  très-fuffifamment  que  l'ame  eft: 
le  plus  ancien  de  tous  les  êtres ,  &  te  prin- 
cipe du  mouvement.  UAthin.  N'eft-il  pas 
vrai  que  l'efpece  de  mouvement  produite 
dans  une  fubftance  par  une  caufe  étrangère, 
oU  l'on  n'apperçoit  rien  qui   fe  meuve  de 
foi-même ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
changement  d'un  corps  inanimé,  doit  être 
mife  au  fécond  degré,  &  même  autant  de 
dégrés  que   l'on  voudra  au  dcflbus  de  la 
première?  Clinias.  J'en  conviens.  L'Athén, 
Npus.  nous  fommes  donc  exprimés  d'une 
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manière  exafte,  propre,  très-vraye  &  très- 
parfaite,  en  difant  queTame  aexifléavanc 
Ire  corps,  qu'elle  a  autorité  fur  le  corps, 
qui  eft  après  elle  pour  la  dignité  &  Tordre 
d'exiftence,  &  lui  eft  naturellement  fournis. 
Cliniar.  Rien  de  plus  vrai. 

L'Athén.  Or  nous  nous  fouvenons  d'a- 
voir accordé  ci-deflus ,  qu'une  fois  prouvé 
que  l'ame  eft  antérieure  au  corps ,  nous 
conclurrions  que  ce  qui  appartient  à  Tame 
eft  antérieur  à  ce  qui  appartient  au  corps. 
Clinias.  Je  m'en  fouviens.  VAthin.  Par  coa» 
féquent  les  caraâeres,  les  mœurs,  les  volon* 
tés,  les  raifonnemens ,  les  opinions  vrayes, 
la  prévoyance  &  la  mémoire  ont  exifté 
avant  la  longueur ,  la  largeur ,  la  profon- 
deur &  la  force  des  corps,  puifque  l'ame 
elle-même  a  exifté  avant  le  corps.  CUniat. 
C'eft  une  conféquence  néceflaire.  VAthin. 
N'eft-ce  pas  une  néceffité  après  cela  d'a- 
vouer que  l'ame  eft  le  principe  du  bien  & 
du  mal,  de  l'honnête  &  du  déshonnéte,  du 
jufte  &  de  rinjufte ,  &  de  tous  les  autres 
contraire^,  fi  nous  la  reconnoîflbns  pour  la 
caufe  de  tout  ce  qui  exifté  ?  Clinias.  Sans 
contredit.  VAthén.  Ne  faut-il  pas  convenir 
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encore  que  l'ame  qui  habite  en  tout  ce  qui: 
fe  meut ,  &  en  gouverne  les  mouvemens^. 
régit  auffî  le  Ciel?  CUnias.  Oui.  L'Athén.. 
Cette  ame  eft-elle  unique ,  ou  y  en  a-t-il 
plufieurs  ?  Je  réponds  pour  vous  deux  qu'il 
y  en  a  plus  d'une  :  n'en  mettons  pas  moins 
de  deux,  l'une  biènfaifante ,  l'autre  qui  a 
le  pouvoir  de  faire  du  mal.  CUnias.  C'eft 
parfaitement  bien  dit.  (2} 

L*Athén.  Soit.  L'ame  gouv^ne  Aooc 
tout  ce  qui  eft  au  Ciel,  fur  la  terre  &  dans 
la  mer  par  les  mouvèmens  qui  lui  font  pro« 
près,  &  que  nous  appelions  volonté,  exa« 
men ,  prévoyance ,  délibération ,  jugement 
vrai  ou  fiux,  joye,  triftefle,  confiance^ 
crainte,  averfion,  amour,  &par  les  autres 
Biouvemens  femblables  qui  font  les  premie« 
res  caofes  efficientes,  &  qui  mettant  en  œu«^ 
vre  les  mouvèmens  des  corps  comme  autant 
de  caufes  fécondes ,  produifent  dans  tous 

(2)  Voilà  le  Manichéifme  ou  le  rydéme  des  deux  prin»- 
cîpes  clairement  exprimé.  M.  Bofluet  remarque  dans  fo» 
Hidoire  des  Variations ,  qu^il  y  en  a  des  fcmences  dans 
Platon.  Cet  endroit  n*eft  pas  le  fcul  qui  le  prouve ,  & 
il  faut  avouer  qu'il  e(l  impoflible  de  juftifier  ce  grand 
Philofbphe  flir  cette  abfurdité ,  dont  Forigine  va  fe  per- 
dre dans  les  premiers  tems ,  &  n'eft  probablement  qu*ii» 
ne  altération  de  la  tradition  fur  la  chute  de  nos  prc<^ 
mien  paretis,  féduics  par  Tclprit  tentateur* 
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les  êtreis  feiifibles  Paccroîflement  ou  la  dimi- 
nution y  la  compofîcion  ou  la  divifioo,  &  le» 
qualités  qui  en  réfultent,  comme  le  chaud  ^ 
le  froid ,  la  pcfanteur  y  la  légèreté  ,  la  du- 
reté, la  mollcfle,  le  blanc,  le  noir,râprc, 
le  doux  &  l'amer^  L'ame  qui  eft  une  divi« 
ûité  appellant  à  fon  fecours  une  aittre  divi- 
nité ,  fçavoir  Tintelligence ,  pow  la  dirige 
dans  Tufage  de  ces  divers  mouvemens,  gou- 
verne alors  toutes  chofes  avec  fageffe,  & 
fcs  conduit  au  vrai  bonheur  :  mais  le  con- 
traire arrive ,  lorfqu'elle  prend  conreil  de 
Pimprudence.  Gonviendrons-nous  (fe  la  vé^ 
rite  de  tout  ceci  î  ou  douterons-nous  €!>- 
cfore  fi  (es  choies  ne  fe  paflent  point  autro^^ 
ment  ?  Clinias.  Point  du  tout. 

L'Athén.  Mais  quelle  ame  penfôns-nouy 
qui  gouverne  le  Ciel,  la  terre  &  tout  cet 
Univers  ?  eft-ce  Tame  douée  ^e  fageffé  & 
de  bonté  ;  ou  celle  qui  n'a  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  qualités?  Voulez-vous  que  nous  ré- 
pondions à  cette  queftîon  de  la  manière  Tuh 
vante  ?  CUnias^^  Comment  ?  UAthin.  S'il 
eft  vrai ,  dirons-nous  ,  que  les  mouvemens 
&  les  révolutions  du  Ciel  &  de  tous  les 
corps  célefles,  font  d'une  nature  fcmblaWe 
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à  celle  des  moovemens,  des  révoludoos  & 
des  raifonneoiens  de  l'intelligence  ;  fi  c'eft 
la  même  marche  de  parc  &  d'autre,  on  en 
doit  conclure  évidemment  que  la  bonne  ame 
gouverne  cet  Univers  ^  &  le  conduit  par 
une  voye  très-i»rfàite.  Climas.  Fort  bien» 
VAthin.  £t  qu'au  contraire  c'eft  la  mau- 
vaife  3  fi  tout  porte  en  ce  monde  un  carac- 
tère de  déraifon  &  de  défordre.  CUmas.  Ce- 
la eft  encore  certain. 

L'Athén.  Quelle  eft  donc  la  nature  du 
mouvement  de  Tintelligence  ?  Cette  quef- 
tion,  mes  chers  amis,  eft  difficile  pour  qui- 
conque veut  y  répondre  prudemment.  C'eft 
pourquoi  il  eft  à  propos  que  je  me  joigne  à 
vous  pour  en  trouver  la  réponfe.  Gimof. 
Vous  avez  raifon.  UAtJUn.  Gardons-nous 
bien  en  répondant  d'imiter  ceux  qui,  pour 
avoir  regardé  fixement  le  foleil ,  font  aa 
milieu  des  ténèbres  en  plein  midi.  Ne  por- 
tons pas  nos  regards  fur  l'intelligence ,  com- 
me fi  nous  pouvions  la  voir  &  la  connoître 
parfaitement  avec  des  yeux  mortels.  Il  eft 
plus  fur  pour  nous  de  les  fixer  fur  fon  ima- 
ge. Clinias.  De  quelle  image  parlez-vous  ? 
VAthén.  Parmi  les  dix  efpeces  de  mouve- 

mens 
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mens  doot  3  z  ésé  €ah  lueuLkm  ^  prcnoBif 
celle  qui  a  plus  d^zSBsnté  avec  le  monrcmcK 
de  rintelligenoe  :  nous  àDoos  nous  h  np* 
peller  ;  pois  nous  ferons  ndcre  répoofe  en 
commun.  CZnrior.  Ce  fera  trèi»4iien.  L*A* 
thin.  De  tout  ce  qui  a  été  dit  alors,  nous 
avons  retenu  du  moins  ceci ,  que  de  cous 
les  êtres  de  cet  Univers ,  les  uns  font  en 
mouvement ,  les  autres  en  repos.  CSmat. 
Oui.  UAthin.  Et  qu'entre  les  cwps  qui  fe 
meuvent ,  les  uns  ne  changent  point  de  pla* 
ce,  les  autres  paflent  d'un  lieu  à  un  autre. 
Clifdas.  Encore.  VAthin.  De  ces  deux  mou« 
vemens,  celui  qui  fe  fait  dans  la  même  plac- 
ée doit  néceflairement  tourner  autour  d'un 
même  centre ,  à  l'imitation  de  ces  cercles 
qu'on  travaille  fur  le  tour,  &  avoir  toute 
rafBnité  &  la  reflemblance  poflîble  avec  la 
révolution  de  l'intelligence.  Qinias.  Com- 
ment cela ,  je  vous  prie  ?  VAthtn.  On  ne 
nous  accufera  jamais  de  ne  pas  fçavoir  em- 
ployer dans  nos  difcours  des  images  propres 
à  repréfenter  les  objets ,  fi  nous  dîfons  que 
le  mouvement  de  l'intplligence,  &  celui  qui 
fe  fait  dans  une  même  place,  femblables  aa 
mouvement  d'une  fphere  fur  le  tour,  s'exé- 
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cutenc  félon  les  mêmes  règles ,  de  la  même 
sianiere,  dans  le  même  lieu,  gardant  cou* 
jours  les  mêmes  rapports  tant  à  Tégard  du 
centre  que  des  parties  environnantes ,  felo& 
la  même  proportion  &  le  même  ordre.  C//« 
nias.  Vous  dites  très-bien.  VAihin.  Par  la 
raifon  contraire ,  le  mouvement  qui  ne  fe 
fait  jamais  de  la  même  manière ,  fuivant  le» 
mêmes  règles,  dans  la  même  place;  qui  n'a 
ni  centre  fixe ,  ni  aucun  rapport  confiant 
avec  les  corps  environnans,  en  un  mot  qui 
cft  fans  règle ,  fans  ordre,  fans  uniformité, 
rcflemble  très-bien  au  mouvement  de  l'im- 
prudence. Clinias.  Rien  p'eft  plus  vrai. 

L'Athén.  Préfentement  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  répondre  d'une  manière  précife  que> 
puifque  l'ame  imprime  à  tout  l'Univers  le 
mouvement  circulaire,  ïl  faut  dire  de  toute 
néccffité  que  les  révolutions  céleftes  font 
conduites  &  réglées  par  la  bonne  ame»  ou 
par  la  mauvaife.  Clim^fs.  Etranger,  fur  ce 
qui  vient  d'être  dit,  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  permis  de  penfer  autre  chofe,  finan 
qu'une  ou  plufîeurs  amejs  très-accomplies  en 
tout  genre  de  perfection ,  préfident  axxx, 
mouvemeas  du  Ciel.   UAthin.   Vous  êtes 
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fort  bien  entré  dans  ma  penfée,  mon  cher 
Clinias*.  Donnez  encore  quelque  attention 
à  ce  qui  fuit,  ainias.  De  quoi  s'agit- il? 
L^AthéfK  Si  rame  met  en  mouvement  tout 
lé  Ciel>  n'éft-elle  pas  le  principe  des  révo- 
lutions du  foleil,  de  la  lune  &  de  chaque 
aftre  en  particulier  ?  Clinias.  San»  dbute^ 
L'AtMn.  Raifonnons  fur  un  de  ces  aftres ,. 
de  manière  que  ce  que  nous  en  dirons  puifTe 
«'appliquer  à  tous  les  autres.  Clinias.   Sur 
lequel?  VAthin.  Sur  le  foleil.  Tout  hom- 
me voit  le  corps  de  cet  aftre,  mais  perfôn^ 
fte  n'en  voit  Tame;  non  plus  que  celle  d'au- 
cun animal  vivant  ou  mort.  Mais  il  y  a  tou- 
te raifon  de  croire  que  cette  efpece  de  fub-» 
fiance  eft  de  nature  à  ne  pouvcrfr  être  laife' 
par  aucun  de  nos  fcns  corporels,  &  qu'elle 
n'fcft  vifible  qu'aux  yeux  de  refprit.  Efla- 
yons  donc  par  la  feule  intelligence  &  la  ré* 
flexion  de  nous  en  former  cette  idée.  CH- 
nias.  Quelle  idée?  L'Aihén.  Si  c'eft  une  amc* 
qui  dirige  les  mouvemens  du  foleil,  nous: 
ne  pouvons  gueres  nous  tromper  en  affurant 
qu'elle  le  fait  d'une  de  ces  trois  manières, 
aintas.  Quelles  font- elles?  UAihin.  Ott 
bien  elle  eft  au  dedans  de  cette  mafle  rondr 
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que  nous  voyons  5  &  elle  la  tranfporce  paf« 
tout ,  comme  nôtre  ame  tranfporte  nôtre 
corps  :  ou  bien  revêtue  d'un  corps  étranger  , 
foit  de  feu,  foit  d*air,  ainfi  que  quelques- 
uns  le  prétendent,  elle  fe  fert  de  ceborps 
pour  poufler  de  force  celui  du  foleil  :  ou 
enfin  dégagée  de  tout  corps,  elle  dirige  le 
foleil  pai'  quelque  vertu  tout-à-fait  admira- 
ble.  Clinias.  Oui.  UAthin.  C'eft  donc 
une  néceflité  que  l'ame  qui  gouverne  tout 
rUnivers ,  s'y  prenne  d'une  de  ces  trois 
panières. 

Mais,  foit  que  conduifant  le  foleil  fur 
un  char,  elle  diftribue  la  lumière  aux  hom- 
mes, foit  qu'elle  agiffe  fur  lui  par  une  im- 
puliion  extérieure ,  de  quelque  façon  enfin 
&  par  quelque  voye  que  cela  fe  faffe,  cha- 
cun de  nous  doit  regarder  cette  ame  com- 
jne  ,un  être  d'un  rang  fupérieur  &  comme 
une  Divinité  ?  N'eft-il  pas  vrai  ?  Clinias. 
Sans  contredit ,  à  moins  qu*on  ne  foit  par- 
venu au  comble  de  la  folie.  UAthén,  Quel 
autre  langage  tiendrons-nous  par  rapport  à 
la  lune  &  aux  autres  aftres,  aux  années» 
aux  mois  &  aux  faifons ,  finon  que ,  puif- 
qu'une  feule  ame  ou  plufieurs,  excellentes 
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en  tout  gpnre  de  perfeâion ,  font ,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  caufe  de  tout  cela;  il 
faut  dire  que  ce  font  autant  de  Dieux ,  foie 
qu'elles  habitœt  dans  des  corps,  &  que  fous 
la  forme  d'animaux,  eUes  règlent  tout  ce 
qui  fe.  poiFe  au  Ciel,  foit  qu'elles  s'y  pren- 
nent d'une  autre  façon?  Je  vous  le  demande 
maintenant:  peut-on  convenir  de  ces  cbo- 
fes,  &  ne  pas  reconnoîcre  que  l'Univers  eft 
plein  de  Dieux?  Gifdas.  Non,  Etranger, 
perfonne  n'eft  aflez  infenfé  pour  cela.  VA- 
thén.  Terminons  donc  ici ,  M^Ue  &  Cli- 
nias ,  nôtre  difpute  contre  ceux  qui  ne 
veulent  admettre  aucune  Divinité,  après 
leur  avoir  marqué  les  bornes  dans  lefquelles 
ils  doivent  fe  tenir  pour  nous  répondre.  CU- 
mas.  Quelles  bornes?  L'Athén.  Il  faut 
qu'ils  nous  montrent  que  nous  avons  tort  de 
dire  que  Tame  eft  le  principe  de  la  généra- 
ration  de  toutes  chofes  &  de  déduire  toutes 
les  autres  conféquences  qui  fuivent  de  là; 
ou  s'ils  font  hors  d'état  de  raifonner  là-def* 
fus  mieux  que  nous,  que  fe  rendant  à  nos 
raifons,  ils  vivent  déformais  perfuadés  de 
l'exiftence  des  Dieux.  Voyons  donc  fi  ce 
qui  a  été  dit  fuffit  pour  réfuter  ceux  qui 
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Bienc  que  les  Dieux  cKiflcnt,  ou  s'il  y 
aianque  encore  quelque  chofe.  CStnas.  U 
n'y  a  rien  abfolument  à  defirer,  Ecranger. 
VAthétL    Aioû  demeurans-en  là  fur  ce 

]M)iOt. 

Venons  à  celui  qui  recoDiioilIânt  Tesi- 
fleoce  des  Dieux ,  s'imagine  qulls  ne  pren* 
nenc  aucun  intéréc  à  ce  qui  fe  pafle  id-bas  ; 
&  ioftruifons-Ie.  Mon  cher  ami  y  lui  dirons- 
nous,   la  perfuaiion  oti  vous  èces  que  les 
DieuK  exiftenc  vient  peut-écre  d'une  cer<- 
taine  affinité  divine  entre  leur  nature  &  la. 
irètre,  qui  vous  porte  à  les  honorer  &  à  les 
reconnotcre.    Mais  vous  vous  jettez  dans 
l'impiété  à  la  vue  de  la  profpérité  dont  jouif- 
fent  en  public  &  en  particulier  des  hommes 
injulles  &  méchans  :  profpérité  qifi  dans  le 
fond  n'.i  rien  de  réel ,  mais  qui  pafle  pour^ 
telle  contre  toute  raifon  dans  refprit  du 
vulgaire ,  &  que  les  poëtes  &  les  autres  E-- 
cri  vains  ont  célébrée  à  Tenvi  dans  leurs  ou- 
vrages.   Peut-être  encore  qu'ayant  vu  des 
impies  parvenir  heureufement  au  terme  de- 
là vieillefTe,  laiflant  après  eux  les  enfans  de 
leurs  enfans  dans  les  poftes  les  plus  honora-* 
blés  9  cette  vue  a  jette  le  trouble  dans  vôtre 
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ame.  Vous  aurez  entseodu  ptrkr,  ou'  \Qm 
aurez  été  ipeâateur  d'un  grand  oomiire 
d'aâioos  impies  &  crioiiiieUes»  qui  ont  fer* 
vi  à  quelques-uns  de  d^^  pour  s'ékver  de 
la  plus  baffle  coudickxi  jufqu'aiix  plus  hai^ 
tes  dignités,  &  même  jufqu*à  la  Tyranme» 
Telles  font,  je  le  vois  bkn,  les  raifoos  qui 
vous  ont  porté  à  aocufer  les  Dîear^  cobudc 
s'ils  étoient  lacaufe  de  ces  déibrdres,  mal- 
gré la  répugnance  que  vous  éprouviez  à 
caufe  de  vôtre  affinité  avec  eux.  Ainfi  pouf- 
fé tout  à  la  fois  par  des  raifonnemens  infen- 
fés,  &  ne  pouvant  décharger  vôtre  chagrin 
fur  les  Dieux,  vous  en  êtes  venu  i  ce  fâ- 
cheux parti ,  de  dire  qu'à  la  vérité  ils  exi- 
fient ,  mais  qu'ils  méprit&at  les  afiaires  hu- 
maines ,  &  ne  daignent  pas  s'm  occuper. 
Dans  la  crainte  que  ce  fentiment  impie  ne 
fafle  en  vous  de  plus  fundtes  progrès,  nous 
allons  faire  nos  efforts  pour  vous  en  guérir, 
&  récarter  loin  de  vous  par  nos  dircours,en 
joignant  les  réflexions  fuivantês  aux  raifona 
par  lefquelles  nous  avons  prouvé  l'exiftence 
des  Dieux  à  celui  qui  la  nioit.  Mégille  & 
Clinias,  c'cft  à  vous  de  répondre  pour  ce 
jeune  bommc^  comme  vous  avez  déjà  faic* 
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S'il  fe  préfente  quelque  difficulté  embarraf- 
fante,  je  vous  prendrai,  comme  tout  à 
l'heure,  &  vous  pafferai  à  l'autre  bord.  Cïî- 
nias.  Fort  bien:  faîtes  ce  que  vous  dites;  de 
nôtre  côté  nous  vous  féconderons  de  tout 
nôtre  pouvoir. 

L'Athén.  Du  moins  nous  n'aurons  pas  , 
ce  me  femble,  beaucoup  de  peine  à  montrer 
que  les  foins  des  DieuK  ne  s'étendent  pas 
moins  aux  petites  chofes  qu'aux  plus  gran- 
des. Nous  avons  entendu  ce  qui  vient  de 
fe  dire ,  qu'étant  éminens  en  tout  genre  de 
perfeftion,  ils  font  chargés  d'une  manière 
très-fpéciale  du  gouvernement  de  l'Univers. 
Vlînias.  Je  l'ai  entendu  avec  beaucoup  d'at- 
tention. L'Athin.  Cela  pofé,  examinons 
en  commun  de  quelles  perfeftions  nous  pré- 
tendons parler ,  lorfque  nous  reconnoif- 
fons  que  les  Dieux  font  parfaits.  Répon- 
♦dez-moitla  prudence,  l'intelligencç  ne  font- 
elles  pas  des  vertus ,  &  les  qualités  contrai- 
res, des  vices?  Clinias.  Sans  doute.  L'A' 
îhén.  La  force  n'eft-elle  pas  auffi  une  vertu, 
&  la  lâcheté  un  vice  ?  Clinias.  Oui.  L'A- 
'thén.  De  ces  qualités,  les  unes  ne  font-el- 
4es  pas  honteufes^  &  les  autres  honnêtes  ? 
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Ginias.  Néceflairement.  UAthin.  Ne  con- 
viendrons-nous pas  aulfî  que  ces  vices,  com- 
me tous  les  autres,  font  Tappanage  de  nô- 
tre nature  ;  mais  qu'ils  ne  fçauroient  être  en 
aucune  manière  le  partage  des  Dieux  ?  Cli' 
nias.  Il  n'eft  perfonne  qui  n'en  tombe  d'ac- 
cord. UAthén.  Mais  quoi  !  mettrons-nous 
au  nombre  des  perfeâions  de  l'ame ,  la  né- 
gligence ,  la  pareffe ,  la  moUeffe  ?  Qu'en 
dites- vous  ?  Clinias.  Comment  le  pourroit- 
on?  UAthén.  Les  rangerons -nous  plutôt 
parmi  les  défauts  ?  Clinias.  Oui.  UAthin. 
Nous  mettrons  donc  les  qualités  contraires 
dans  le  rang  contraire.  Clinias.  Sans  doute. 
VAîhin.  Ne  haTiTons-nous  pas  tous  tant  que 
nous  fommes ,  ceux  qui  fe  laiflent  dlér  à  la 
moUefle,  à  la  négligence,  à  l'indolence,  & 
que  le  Poète  compare  très-bien  aux  frelons 
oififs  ?  (3)  Clinias.  La  comparaifon  eft  juf- 
te.  UAthin.  Gardons  «nous  donc  de  dire 
que  Dieu  eft  fujet  à  des  défauts,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  haïr  ;  &  ne  foufFrons  pas 
qu'on  tienne  en  nôtre  préfence  un  pareil 
langage.  Clinias.  Non  certes  ;  &  quel  moyen 
de  le  fouflfrir! 

C3)  Héfiode. 


J 


L'Athév.  Mais  fi  quelqu'un  chargé  fpé^' 
cialemenc  de  la  ccxiduice  &  de  radmimffara' 
tion  de  certaines  affaires ,  ne  donnoic  fes^ 
fcMns  qu'aux  grandes ,  &  négligeoic  les  peti« 
tes  y  quelle  raifon  pourrions  -  nous  alléguer 
qui  nous  aucorifâc  à  l'approuver  7  Exami* 
lions  la  chofe  de  cette  manière.  N'èft-il  pa» 
vrai  que  quiconque  agirent  de  la  forte  ^ hom^ 
me  ou  Dieu^.  ne  pourroit  avoir  que  l'un  de 
ces  deux  motifs?  Clinia$.  Quek  motifs? 
VAthén.  Ou  bien  il  feroit  dans  la  perfua* 
fion  que  la  négligence  des  petites  chofes 
B'intéreiTe  en  rien  la  bonne  adminiflratioa 
4u  totaU  ou  convaincades  fuites  fâcheufer 
de  cette  négligence  ^  il  s'y  faiflerolt  aller 
par  indolence  &  par  moUefle.  La  négligence 
peut-elle  avoir  une  autre  caufe?  Car  lorfqu'il 
y  a  une  véritable  impuiflance  de  pourvoir  à 
tout ,  on  n'appelle  point  alors  du  nom  de 
négligence  le  manque  de  foin  pour  quelques 
affaires  que  ce  foit,  grandes  ou  petites,  de 
la  part  d'un  Dieu  ou  d'un  homme  qui  ne 
Içauroit  y  fuffire.  Clîniar.  Non,  fans  doute^ 

L'Athén.  a  préfent  que  les  deux"  adver- 
fàires  qui  nous  reilent,.  &  qui  reconnoiffant 
l'^Ëxiilence  des  Dieux  prétendent,  l'un  qu'il- 
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cft  aifè  de  les  fléchir,  l'autre  qa'ilii  négli*' 
gent  les  petites  chofes,  répondent  à  ce  qur 
nous  leur  propofons  tous  trois.  Première' 
ment,  avouez -vous  que  les  Dieux  connoii^ 
fent,  voyent,  entendent  tout,  &  que  ricni 
de  ce  qui  tombe  fous  les  fens  ou  fous  Hn- 
teUigence  ne  peut  leur  échapper  9  La  chofe* 
eft-elie  ainfi ,  félon  vous  ?  parlez*  CUtdar.- 
Oui.,  VAthin.  Avouez-vous  en  outre  qu'ils* 
véumllent  en  eux  toute  la  puiATance  des  E^ 
très  mortels  &  immortels  7  CUmar.  Gxnment. 
fe  refuieroient'ils  à  un  tel  sveu?  VAthén» 
Nous  fommes  d'ailleurs  convenus  tous  cinq 
qoe  les  Dieux  font  bons  &  parfaits  de  Icut 
nature.  Clifdas.  Oui  cotes.  VAthin.  Mais 
s'ils  font  tels  que  nous  les  reconnoiflons^ 
n'eft-il  point  impofiSile  de  dire  ^rès  cela 
qaMls  font  quoi  que  ce  foit  mollement  ic 
négligemment?  Cai  la  pareffb  eft  en  nous 
un  efiet  de  la  lâcheté;  &  Tindoleoce,^  de  la 
parefle  &  de  la  molleOe.  CUtiiàs.  Vous  dites 
crès-vraL  VAthén.  Donc  aucun  Dieu  n'eil 
négligent  par  pareflTe  &  pat  indolence;  puif- 
qu'ils  ne  font  point  fi^ceptibles  de  lâcheté.. 
Climas.  On  ne  peut  parler  mieiir.. 
UiLTOÈXL^  S'il  dÛL  viai  pai  coaCquen» 
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que,  dans  le  gouvernement  de  cet  Univers, 
ils  négligent  les  petits  objets ,  il  refte  d'at- 
tribuer cette  négligence  à  la  perfuafion  oîi 
îb  font  qu'il  n'eft  aucunement  befoin  qu'ils 
fe  mêlent  de  ces  fortes  de  chofes  ;  ou  bien 
il  faut  dire  qu'ils  font  perfuadés  du  con. 
traire.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  ClirUas. 
Non.  VAthin.  Hé  bien ,  mon  cher  ami , 
quel  eft  votre  . fentiment  ?  Aimez- vx>us 
mieux  dire  que  les  Dieux  ignorent  qu'ils 
en  doivent  prendre  foin,  &  que  leur  négli- 
gence a  fa  fource  dans  cette  ignorance;  ou 
que  connoiiTant  combien  leurs  foins  font 
ûécefTaires,  ils  refufent  de  les  donner  :  fem- 
blables  à  ces  hommes  méprifables,  qui  fça- 
chant  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  que  ce  qu'ils  font,  laiiTent  ce  mieux 
pour  fe  procurer  quelque  plaifir ,  ou  s'é- 
pargner quelque  peine  ?  Clinias.  Comment 
cela  pourroit-il  être? 

L'Athén.  Les  aflFaires  humaines  ne  tien- 
nent-elles point  à  la  nature  animée  ;  & 
l'homme  n'eft-il  pas  celui  de  tous  les  ani- 
maux qui  honore  davantage  la  Divinité  ? 
Clinias.  Il  paroît  que  oui.  VAthin.  Or 
nous  foutenons  que  tous  les  animaux  ne 
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font  pas  moins  le  bien  &  la  poffeffion  des 
Dieux ,  que  le  Ciel  entier.  Clinias.  Sans 
doute.  UAthin.  Qu'on  dife  après  cela  tant 
qu'on  voudra  que  nos  affaires  font  petites 
ou  grandes  aux  yeux  des  Dieux.  Il  eft  con- 
tre toute  vraifemblance  dans  Tun  &  l'autre 
cas,  que  nos  maîtres  étant  très-attentifs  & 
très -parfaits,  ne  prennent  aucun  foin  de 
nous.  Faifons  encore  une  autre  réflexion. 
Clinias.  Si^r  quoi  ?  UAthén.  Par  rapport  à 
l'exercice  de  nos  fens  &  de  nos  facultés, 
n'avez  -  vous  pas  remarqué  que  ce  qui  eft 
aifé  ou  difficile  pour  les  fens,  eft  tout  le 
contraire  pour  les  facultés.  Qiniar.  Que 
voulez  -  vous  dire  ?  UAthén.  Je  veux  dire 
qu'il  eft  plus  difficile  de  voir  les  petits  ob- 
jets ,  d'entendre  les  petits  fons,  que  le^i 
grands;  &  qu'au  contraire  il  eft  plus  aifé 
pour  tout  homme  de  porter,  d'embraffer, 
d'adminiftrer  de  petites  chofes  &  en  petit 
nombre,  que  de  grandes  &  beaucoup.  Cli- 
nias. Sans  comparaifon.  i 
L'Athén.  Si  un  médecin  chargé  de  traiter 
un  malade  qu'il  peut  &  veut  guérir ,  s'ap- 
pliquoit  à  la  guérifon  des  grands  maux, 
fans  fe  mettre  en  peine  des  petits ,  ni  de 
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«ceux  qui  affeâenc  quelque  membre  peu 
xoniidérable  ;  fon  malade  jouiroit  -  il  jamais 
jd'une  parfaite  faoté  ?  CUnias.  Non  afluré- 
ment.  VAthin.  N'en  e(l-il  pas  de  même  à 
J*égard  des  Pilotes^  des  Généraux  d'armée, 
ides  Oeconomes,  des  hommes  d'Ëuc^  en  ua 
mot  de  tous  ceux  qui  font  chargés  d'une 
jadminiftratioo  quelconque^  û  négligeant  les 
objets  qui  font  petits  &  en  petit  nombre  , 
ils  ne  donnent  leur  application  qu'au  gros 
^es  chofes  &  aux  plus  importantes?  Car  , 
comme  difent  les  Architeâes ,  les  grandes 
pierres  ne  s'arrangent  jamais  bien  fans  les 
petites.  Qinias.  Non  fans  doute.  UAthitL. 
Ne  faifons  donc  pas  cette  injure  à  Dieu  de 
le  mettre  au-deflbus  des  ouvriers  mortels  : 
&  tandis  que  ceux-ci,  i  proportion  qu'ils 
excellent  dans  leur  art ,  s'appliquent  auIB 
davantage  à  finir  &  à  perfectionner  toutes 
les  parties  de  leurs  ouvrages,  foit  grandes» 
foit  petites,  ne  difons  pas  que  Dieu  qui  eft 
très-fage,  qui  veut  &  peut  prendre. foin  de 
tout,  n^lige  les  petites  chofes  auxquelles 
il  lui  eft  plus  aifé  de  pourvoir ,  comme  pour- 
roit  faire  un  ouvrier  indolent  ou  lâche  re- 
iiuté  par  le  travail,  &  ne  donne  fon  atten* 
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tloa  qu'aux  grandes.  Qinias.  N'adoptous 
Jamais,,  Etranger ,  de  pareils  fentimens  fur 
les  Dieux  :  de  celles  peofées  ne  font  pas 
moins  criminelles  que  contraires  à  la  vérité. 
L*ATHéN.  Il  me  femble  que  nous  avonft 
poufTé  fuf&fammenc  la  difpute  contre  le 
murmurateur  qui  accufe  les  Dieux  de  né- 
gligence. Clinias.  Oui.  VAtkin.  Et  que 
nous  l'avons  contraint  par  nos  raifons  de 
reconnottre  qu'il  ne  doit  plus  tenir  un  tel 
langage.  Clinias.  Sans  contredit*  VAthén» 
Mais  il  me  paroît  qu'il  eft  encore  befoin 
d'employer  certains  difcours  propres  à  char- 
mer fon  ame.  Clinias.  Quels  difcours,  sil 
vous  plaît?  L'Atlién.  Infinuons  doucement 
il  ce  jeune  homme  par  nos  paroles,  que  ce- 
lui qui  prend  foin  de  tout,  a  pris  des  mefu« 
tes  efficaces  pour  maintenir  TUnivers  dans 
foQ  intégrité  &  fa  perfeâion  ;  que  chaque 
partie  n'éprouve  ou  ne  fait  rien ,  que  ce 
qu'il  lui  convient  de  faire  ou  d'éprouver  ; 
qu'il  a  commis  des  êtres  pour  veiller  fur 
chaque  individu,  jufqu'à  la  moindre  de  fes 
aâions  ou  de  fes  affeâions;  enforte  que  la 
perfedlronde  l'ouvrage  eft  poulTée  au  dernier 
détail.    Toi-mâme^chétif  mortel  9  toucpe* 
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tit  que  tu  es ,  tu  entres  pour  quelque  chofe 
dans  Tordre  général,  &  tu  t'y  rapportes 
fans  ceffe.  Mais  tu  ne  fais  pas  réflexion, 
que  toute  génération  particulière  fe  fait  en 
vue  du  coût,  afinqu*il  vive  d'une  vie  heu- 
reufe;  que  rien  ne  fe  feit  pour  toi,  &  que 
tu  es  fait  toi  -  même  pour  TUnivers  :  que 
tout  médecin ,  tout  artifan  habile  dirige 
toutes  fes  opérations  vers  un  tout ,  tendant 
au  bien  commun,  &  rapportant  chaque  par- 
tie au  tout,  &  non  le  tout  à  quelqu'une  des 
parties.  Et  tu  murmures,  parce  que  tu  ig- 
nores ce  qui  eft  meilleur  tout  à  la  fois  pour 
toi,  &  pour  le  tout,  félon  les  forces  de  la 
génération  commune. 

Puis  donc  que  la  même  ame  eft  aflignée 
tantôt  à  un  corps ,  tantôt  à  un  autre ,  & 
qu'elle  éprouve  toutes  fortes  de  changemens 
par  fa  volonté  ou  par  celle  d'une  autre 
ame  ;  il  ne  refte  au  modérateur  de  toutes 
chofes  qu'à  imiter  le  joueur  de  dez ,  en  met- 
tant chacun  à  fa  place,  dans  une  meilleure 
celui  qui  a  de  meilleures  qualités ,  dans  une 
moindre  celui  qui  en  a  de  moindres ,  afin 
que  tous  foîent  partagés  félon  leur  mérite. 
Çlinias,  Comment  Tentendez-vous  ?•  L'A* 

théru 


Livre    Dixième. 

thin.  Il  me  paroîc  que  je  choifis  l'arrange* 
ment  le  plus  commode  pour  les  Dieux  re* 
lativemenc  à  la  providence  générale.  En 
effet  fi  l'ouvrier  regardoit  toujours  le  tout 
dans  la  formation  de  chaque  ouvrage»  en« 
forte  qu'à  chaque  fois  il  ftt  changer  toutes 
chofes  de  figure»  .que  du  feu,  par  exemple , 
il  fit  de  l'eau  animée,  &  non  plufieurs  cho« 
fes  d*une  feule  »  ou  une  de  plufieurs  »  en  les 
faifant  paffer  par  une  première,  une  fecon* 
de,  &  même  une  troifieme  génération;  les 
combinai  fons  &  les  changemens  ir oient 
à  l'infini  :  au  lieu  que  dans  mon  fyftéme 
tout  eft  merveilleufement  facile  à  arranger 
pour  le  mattre  de  l'Univers*  Clinias,  Com- 
ment cela  encore  ?  UAthin.  Le  Roi  faifant 
réflexion  que  toutes  nos  opérations  partent 
d'un  principe  animé ,  &  qu'elles  font  mélacr- 
g<^$  de  vertu  &  de  vice  ;  que  l'ame  &  le 
corps ,  quoiqu'ils  ne  foient  point  éternels  , 
comme  les  Dieux  légitimes  ,  ne  doivent 
néanmoins  jamais  périr  :  car  fi  le  corps  oa 
l'ame  venoit  à  périr,  l'efpece  des  animaux 
raanqueroit  tout-à-fait:  &  que  la  nature  du 
bien ,  j'entends  le  bien  de  l'ame ,  eft  de  lui 
être  utile,  &  celle  du  mal  de  lui  nuire:  I^ 
Tome  IL  N 


iço     Loix    DE    Platon. 

Roi  ,dîs-je ,  voyant  tout  cela ,  a  ifnagmé  ésns 
Ja  dîftributîon  de  chaque  patrie  Taprasge- 
fcent  qu'il  a  jugé  te  plus  facile  &  le  tneil- 
îcur,  afin  que  fa  vertu  eût  le  deflUis  ,  &  le 
Vice  te  deflbus*  dans  TUaivers.  C'eft  par 
rapport  à  cette  ^vue  géaérate  qu'il  a  fait  la 
combînaifon  des  plaiees  &  des  ISeux  que  cha- 
t^  cfiofe  doit  prendre -&  ocextpeth  mefure 
^*èlfe  eft  produite.  Mais  il  a  kîffé  à  la 
dîl^ofirion  de  nos  vokmtés  tes  caufes  d'où 
iSépendent  les  qualités  de  chacun  de  nous: 
car  chaque  homnae  eft  d'ordinaire  tel  qu'il 
loi  plaJt  d'être  fuivant  les  ificHnations  aux- 
qucRes  il  fe  perte,  &  le  caraftere  de  foa 
ame.  Cttnias.    H  y  a  toute  apparence. 

L'ATHéN.  Aiiifi  tous  tes  êtres  animés  font 
fiqets  à  divers  cbangemens,  dont  te  princi- 
pe eft  au  dedans  d'eux-mêmes  ;  &  en  confé- 
^uence  de  ces  .changemens ,  chacun  fe  trou- 
ve* dans  l'ordre  &  la  place  marqués  cpar  le 
Deftm.  Ceux  dont  tes  mœurs  n'éprouvent 
^lïc  des  cbangemens^  légers ,  éprouvent  aufll 
des  dépkcemens  peu  conGdérables ,  &  font 
éoujours  fur  une  furface  à  -  peu  -  près  égale. 
Four  ceux  dont  te  caraÔere  change  davan- 
itage^éc  devient  pïus  ibiéchant,  ils  font  pré* 
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dtipîtés  dans  les  prafondeors  y  6c  dans  cos 
vdemeures  fouceitaines  appellées  du  nom 
4à*Ea£ov  &  d'autres  noms  femblables  ;  fans 
cefle  ils  -fbnt  troublés  par  des  frayeurs  & 
jdes  fonges  f  unefles  .pendant  leur  vie ,  & 
après  qu'ils  font  f^arés  de  leur  corps.  lË^t 
lorfqu'une  ame  a  fiait  .des  progrès  marqués 
.£bit  dans  le  pial,  Ibit  dans  le  bien,  par 
une  volonté  ferme  &  une  conduite  foute- 
«lue;  iû  c'eft  dans  le  bien  3  &  qu'elle  fe  foie 
atÈacfaée  à  la  -divine  vertu ,  jufqu'à  devenir 
.en  quelque  forize  divine  comtpe  elle  ;  alors 
«Ue  reçoit  4e  grandes  diflinâions ,  &  du 
•  Iku  qu'^Ujs  occupoit ,  elle  paiTe  dans  une 
autre  «deipeupe  toute  {ainte  &  plus  heureu- 
fG  :  >G  elle  a  vécu  dans  le  vice ,  elle  va  habl- 
joer.  une  demeore  conforme  à  £bn  état. 

Tbl  est,  mon  x:her  fils ,  qui  te  crois  né- 
.gligé  de^  Dieux  ,  tordre  de  provideme  établi 
jfor  les  haiÂtans  de  VOlympe.  Si  Ton  fe  per- 
v^tit,  on  eft  trajafporté  auféjour  des  aiaes 
;cr£EDinelIes  ;  fi  Ton  change  de  bien  en 
milieux  3  on  va  '^  joindre  aux  aiœs  faintes: 
-en  un  mot  Jdans  la  vje ,  &  dans  toutes  les 
iBorts  qu'on  épr^o^ve  fuccqfilvement ,  les 
•iejaayUabXes  fçDt^ileurs  fembiables  &jen  re- 
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çoivent  tous  les  traitemens  quMIs  doivent 
naturellement  en  attendre.     Ni  toi ,  ni  qui 
que  ce  foit ,  en  quelque  lituation  qu'il  fe 
trouve,  ne  pourra  jamais  fe  vanter  de  s'être 
fouflrait  è  cet  ordre,  établi  par  les  Dieux 
pour    être    obfervé    plus    înviolablement 
qu'aucun  autre,    &  qu'il  faut  infiniment 
refpeaen     Tu  ne  lui  échapperas  jamais, 
quand  ta  petitcfTe  te  rabaiiTeroit  jufqu'au 
centre  de  là  terre,  ni  quand  tu  ferois  affez 
grand  pour  t'élevcr  jufqu'au  cieL    Mais  tu 
porteras  la  peine  due  à  tes  forfaits ,  foit 
fur  cette  terre,  foit  aux  enfers,  foit  dans 
quelque  autre  demeure  encore  plus  ai&eu- 
•  fe.    il  en  fera  de  même  de  ceux  qui  par  des 
impiétés  ou  par  d'autres  crimes,  font  de- 
venus grands  de  petits  qu'ils  étoient ,  & 
que'  tu  as  cru  être  paffés  du  malheur  dans 
le  fern  du  bonheur  ;  en  conféquence  de 
quoi  tu  t'es  imaginé  voir  dans  leuts  adUons, 
comme  dans  un  miroir ,  que  les  Dieux  ne  fe 
mêlent  point  des  chofes  d'ici -bas:  mais  tu 
ne  fçavois  pas  le  tribut  qu'ils  doivent  un 
jour  payer  à  l'ordre  général.    Et  comment, 
jeune  préfomptueux ,  peux -tu  teperfuader 
que  cette  connoiïïance  n'efi  pas  néceUaire, 
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puîfque  faute  de  l'avoir ,  on  ne  pourra  ja- 
mais fe  former  un  plan  de  vie,  ni  concevoir 
une  idée  jufte  de  ce  qui  en  fait  le  bonheur 
ou  le  malheur.     Si  nous  réuilîffons,  Clinias 
que  voici,   &  nous  autres  vieillards,  à  te 
convaincre  qu'en  parlant  des  Dieux  comme 
tu  fais  ,  tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis ,  ce  ne 
peut  être  que  par  un  biffait  de  Dieu  mê- 
ine.    Si  tu  defires  quelque  chofe  de  plus  > 
pour  peu  que  tu  ayes  de  bon  fens ,  écoute 
ce  que  nous  allons  dire  à  l'impie  de  la  troi- 
fieme  efpece. 

Je  pense  n'avoir  point  tout-à-fait  mal  dé- 
montré qu'il  y  a.  des  Dieux  ,.&  que  leur  pro- 
vidence s'étend  fur  les  hommes.  Quant  à 
ce  qu'on  dit  que  ces  mêmes  Dieux  devien* 
nent  propices  aux  médians  en  faveur  desr 
préfens  qu'ils  en  reçoivent ,  c'eft  ce  que 
nous  ne  devons  aocoi:der  à  perfonne ,  &  ce 
qu'il  nous  faut  combattre  de  toutes  nos  for- 
ces &  en  toute  manière.  Clinias.  Vous  avez 
raifon:  faifonscomjne  vous  dites.  UAthin. 
Au  .nom.  de  ces  mêmes  Dieux^  s'il  eft  vrai 
qu'ils  foient  fi  faciles  à  gagner  ,  apprenez^ 
nous  comment  cela  fe  peut  fe  faire:  dites- 
Aous  qiaels  ils  font  &  à  quoi  ils  relFemr 

N  3. 


294        LoiX     DÉ     PlATONw 

blent*    Sans  doute  qtr6  gouvernant  fafts  itf- 
terruptioiT  cet  tlnivets,  oû  ne  peiirt  leur  re- 
fufer  le  titre  dé  maîtres  dei  hofntAes.    C»- 
nia/.    Non  fans  doute.     VAthén.    Mais  à 
quels  ro^es  reffetnblent  -  ils ,  ou  fiutéi 
quel^  fflaJtres  leur  reffemfelèiic ,  afin  de  jii- 
ger,  autant  qu'il  fe  peur,  par  conipai'aifofr 
du  pdtlt  au  grand?  t)t)h  -  on  tes  comparer 
tùSL  conduûeurs  des  chars  qur  courent  dan» 
la  carrière ,  ou  aux  Pilotes  ?   On  pôurrerit 
auflf  leur  trouver  des  traits  de  reflfeftiBianee 
avec  les  Généraux  d*armée^on  peut  les  dwiï- 
parer  encore  aux  Médecins  toujours  en  gar- 
de eontre  la  guerre  que  nous  foilt  tes'  nmfa- 
dies  ;  a?ux  laboureurs  qtii  attendent  en  trem- 
blant le  retour  de  certaines  faîfons  nuifibles* 
à  la  produftîon  des  plantes ,  ou  enlSi  aux 
gardiens  des  troupeaux.    En  efifet,  ptrrfque 
nous  fommes  demeurés  d^accord*  que  te  Gîel 
étoit  plein  de  biens  &  de  maux,  enibrtef  qui; 
la  fomroe  des  maux  fitrpaffe  celle  des  biens, 
11  doit  y  avoir  entre  les  uns  &  les  autres  tmé 
guerre  immortelle,  qui  exige  une  vigîfance 
étonnante.  Nous  avons  pour  nous  lés  0ietni: 
&,  les  Génies ,  auxquels  nous  appartenons. 
L'înjuftice ,  la  Ucence  &  Thuprudiente  no» 
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perdtns;  lajuIMice,  laeeaipfépaace'&.bprur 
ddïce  fiQiCM  faillirent.  La  demeure  de  .^^ 
vertu»  eft  dans  Tame  des  DieQXi  ;.  où  e&  trour 
ve  déamnoins  quelque»  foiMies  veftigea  fur 
la  cerre.. 

Nous  v^ydiïs  évidemment  que  de  certncf- 
nés  affilés  qui  hsÛiceâ^  ici-bafs  y  ayant  neçU 
rinjuftice  eïi  partage 3  flaccent  bafTcment^ 
malgré  leur  fêfocitë ,  les  âmes  des  gaf»- 
41ens3  foit  chiens,  foit  bergers,  foie  itiâme 
tes  premiers  maîtires  du  mMde ,  pouto  en 
tjbcenirpar  leurs  adulations,  &  pat  de  ca^ 
tlàiiïes  prières  endhanterefTes  (du  moini  lisfs 
méchans  les  tiennent- ils  pour  teUeâ)  le 
droit  d'avoir  plus  q^e  les  aatres  honfmes^ 
fans  qu'il  leur  en  arrive  aucun  mal.  Je  dis 
donc  que  le  vice  que  je  viens  de  ûoiïlaier ^ 
qui  ùou»  po^td  à  avoi):  plus  que  les  autres  9 
dft-c<^qii'bn  appelle  maladie  dans  les  corps 
de  chair,  pe/te  dans  les  faifons  de  Tannée^^ 
&  qui  chang^amt  de  nom,  eft  connu  fou» 
tôlui  d*injiKfl;ice  ds^s  les  Goés  &  les  goi^* 
yen^mtitns.  eUnias.  Oetaiefllvrai;  VAttihik 
Ôt^  Vi^îci  néc^ffàirenïdôif.  commtebt  ii  ftâit 
<p«  parte  ceJtti  qui  fondât  ^ae  les  Dîsu&é 
font  toujours- dîfporés  à-pardowm^  an»;  roxb 
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chaos  leurs  injuftices^  pourvu  que  ceux-ci 
leur  fafTenc  quelque  part  du  fruit  de  leur^s 
crimes.  C'eft  conrnie  s'il  difoit  que  les  loups 
donnent  aux  chiens  une  petite  partie  de  leur 
proye;  &  que  les  chiens  gagnés  par  cette 
largefle^  leur  abandonnent  le  troupeau  pour 
le  ravager  impunément.  N'eft-ce  pas-là  le 
langage  de  ceux  qui  difenc  qiue  les  Dieux 
font  faciles  à  appaifer  ?  Clinias.  Oui. 

L'Athén.  En  ce  cas,  eft-il  perfonne  qui 
puifle,  fans  fe couvrir  de  ridicule,  mettce 
les  Dieia  en  parallèle  avec  aucun  des  gat- 
diens  nommés  ci  -  deiTus  ?  Les  Gom]»rerar 
t-on  à  des  Pilotes,,  qui  fe  laiiTeroient  gagner 
par  des  libations  &la  graifTe  des  viâimes  > 
jufqu'à  fubmerger  le  vailTeau  &  les  nauton- 
nicrs  ?  Clinias^  Nullement ,.  L'Jthén.  Les 
fera-t-on  reffembler  k  des  conduûeurs  de 
chars  prêts  à  partir  de  la  barrière  3  &  qui 
gagnés  par  des  préfèns»,  abandonneroient  à 
d'autres  l'honneur  de  la  viftoire?  Clinias^ 
Ce  ferditJà  une  comparaifon  bien  révoltaa- 
te.  UAthén.  On  ne  les  mettra  pas  noa  plus 
vis-à-vis  des  Généraux  d'armée  >  ni  des  Mé- 
decins y  ni  des  laboureurs ,  ni  des  pâtres  y 
ni  des  chiens  féduits  par   ks  carefTes  des 

loups.. 
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loups.  CUnias:^  Parlez  des  Dieux '  avec  plus* 
de.  refpea.    Comment  cela  vieodroit-il  à  la- 
penfée?   UAthin.^  Les.  Dieux  ne  fônc-ils- 
gas  les  plut  grands  de  tous  les  gardiens  >  Ce 
occupés  des  plus  grandes*  chofes  ?    Climas*' 
Sans   aucune  comparaifon.    UAthin.-   Les; 
mettrons  -  nous  donc  ces.  Dieux  qui  veillent 
fur  ce  qa*il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature»^ 
&-à  la. vigilance  defquels  rien  n'eft  compara- 
ble 3,  au-deflbus  des  chiens  &  des  hommes^ 
d*une  médiocre  vertu,,  qui  ne  confentiroient: 
j^ais  à  trahir  la  juftice ,  en  acceptant  les 
coupables  préfeas  que  les  méchans  leur  of- 
friroient  dans  cette  vue  ?  Clinias.  Point  dn^ 
tout:  un  tel  langage  n'eft  pas  fupportable  y. 
&  de  tous  les  impies  celui  qui  a  cette  opi* 
flion  des  Dieux,  doit  pafler  avec  très-gran-- 
de  raifon  pour  le  plus  méchant  &^  le  plus  • 
impie.. 

L'Athéw.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter* 
d^avoir  prouvé  fuSifamment  les  trois  points^ 
propofés  , .  fçavoir  Texiftence  des  Dieux  yi 
leur  providence.,  &.  leur  inflexible  équité. . 
Clinias..  Ovd  certesj.ôc  vospreuves  ont  pour: 
cUes  notre  fuflFrage..  L'Athin.  L'opiniâtre? 
indocilité  des  méchans  m'a' engagé  à  p^rleti* 
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avec  plus  de  véhémeûce  qu'à  rorcfiMiré;  Se 
je  ne  me  fuis  échauffé  ainfi,  mon  thèt  Gif* 
nias ,  que  pour  ôter  à  ces  impie»  totrf  pré* 
rexce  de  s'attribuer  h  vlâGiféfvÊ*  tièû^,  it 
de  fe  permettre  k  l'égard  de»  DieM  «ôhië  cé^ 
qu'il  leur  plairt  de  faire  &  de  péû*e^.  Vôflk 
ce  qui  nous  a  lait  parier  à  i*frcré  â^e  avee 
autant  de  feu  qroe  de»  jeunet  ge^i».  Po» 
peu  que  nous  ayoû»  réurlîî  à  perfutfdèi^  éo* 
adverfaîres ,  à  leur  îtlfpîrer  de  rinarrew 
pour  eux-mêmes,  &  du  goiftt  pour  le»  vertw- 
cùatraîre»  k  it\ïn  Trce»,  ce  prélude  de  ikMr 
loît  coacre^  l'impiété  aura  été  bîtti  employé-- 
Ctinids.  Nous  avons  tout  Keir  de  Pe^^éfet , 
&  fr  cela  n'kn'ive^  pas ,  du  moins  ce  tfffcour»: 
cft'  dfe  nature  à  ne  point  faire  de  dâshonneur 
au  Légîflâteur.. 

L'Athék.  Ce  prélude  fim',  îï  efl  tetti»  à^étt 
venir  aux  termes  qui  énoncent  la  loi,  cft 
commençant  paf  ordbnnei*  â-  tous  le»  iinpies 
âe  rcitoncer  &  leur  impfété ,  &  A  prefrfre 
de^  fcfltîmens  pf asf  religieu*.  Eh  cas  dis*  3fé^ 
f nsr  y  voici  la  lof  généraflfe  coiltre  eux.  S? 
quelqu'un  fè  rend  coupaWc  d^mfii^éy  foit 
en  parole,;  foiten  aftton,  celui  qui  fe  trtni'-- 
^wiira:  p-éfene  »V  cJppbféfâ^^  &  fe  déiioneeït 
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mXh  liffs^ifiractf;  ks  premiers  informée  d^en^ 
xtM  eux  eiwofit  te  ctdupable  devaat  le  cri^ 
bimal  écaMi  par  les  loix  pour  iMTononcer  fur 
ces  fortes  de  crimes*  Si  uq  Magifttiat  ïna 
ftruit  du  fait  ae  ftUiD  point  ce  qu'oa  vient  de 
dire  )  il  fm  permis  à  qoicooque  de  racca« 
IbrluiH^me  d'impiété  5  &de  venger  lalok 
Si  qi^u>*^a&  eft  contaiiicu y  1&  tributiai  por» 
Mta^iiM  peine  ptir^dcdie^'  pour  cbaqpe  es» 
peoe  d'Impiété.  La  peine  f^ébérale  fera  U 
prifofî.  St  cdifitiie  il  doit  y  avoir  doua  le 
Cité  trois  fortes  de  prifons ,  une  auprès  dd 
te  plâec  publique  y  tt&iquemeiu;^  pour,  a'afluf 
f^  dd  la  perfottM  de  oeu^c  qui  y  fono  mis;)} 
tm  «atre  pr^s  du  lieu  oi^  de  eertaîn^  Maj^ 
ftrats  di$rv«sb«  s'aAtolbl^  de nuic,  àlai^uel? 
te  oti  donnera  le  nditi  de  Sbphrdnifteve  (liai 
dte  corye^Kon)  ;  une  (fln)ilkiAi»  enfin  &aé9 
ai^Mlii^tt  de  la  contrée»  dam  un  e&dirdt  dé^ 
Airty  &  le  plifts  fiiuva^  qu'en»  poufia  oroit> 
Ti4c^ ,-  qu^oti  nommertv  kt  pi^ifon  da  fuppUcei 
&  que  d^àutre  part  il  y  a  en  matfeife  d'impie^ 
É«  troft  fortes  de  déliw,  qu4f<Jiic  ceux  qu* 
nous  tenons  de  combaturej  lefqaels  fe  divik 
ftnt  d\t  :mi  en  deu*  efpécss ,  font  fias  ett 
ttjtftî  il'  ftiiit  que  tes- jugé»  appbmj»  biaUf 

N  (J 
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coup  d'attention  au  difcernement  des  f^utea 
qui  ont  les  Dieux  pour  objet»,  parce  qu'el- 
les ne  doivent  point  jâ^e .  punies  également 
ai  de  la  même  manière^ 

Il  se  troave  en  effet  des  honunes-  qui  ne 
reconnoiflent  point  de  Dieux,  mais  qui  a<^ 
yant  d'ailleurs  un.  caraftere  naturellement 
ami  de  Téquité»  ont  de.  la  haine  pour  les  mé* 
chans,  &  par  une.  certaine  horreur  de  l'iot 
juftice,  font  incapables  de  fe  porter  à  de» 
avions  criminelles  y  fîiyent  la  compagnie  desr 
hommes  pervers,  &. s'attachent  aux  gen» 
ëe bien.  11  en  eft  d'autres  qiai,  àla  perfua^ 
fion  que.  tout  eft  entièrement  vuide  de. 
Dieux,  joignent  une  impuiflance  à  mode? 
Ter  les  pallions  qui  les  portent  au  plaiGr,  ouc 
les  éloignent  de  ta  douleur ,  une  mémoire: 
excellente ,  &  une  grande  pénétration  d'efr 
prit..  Leur,  maladie. commune  eft  de  ne  point: 
croire  aux  Dieux;,  mais, les  premiers  font 
bien  moins  nuiftbles  à  la  fociété  que  les  fcr 
conds.  A  la.  vérité  les  premiers  parleront 
des  Dieu«  avec  beaucoup  de  licence,. auflî 
bien  que.  des  facrifices  &.  des  fermens  ;  & 
comme  ils  raillent  la  piété  des  autres ,  iU 
poiirroient  peut-ôtre  fe  faire,  des  difciple$^ 
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sTlb  n'étoienc  arrêtés  par  aucun  châtiment». 
Mais;  les  féconds  étant  dans  les  mêmes  fen« 
timens  ,,  &.  ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'eC-' 
prit  y.  employent  la  ruTe  &  l'artifice  pour  fé- 
duire.     Ceft  d'eux  que  forcent  les  Devins 
&  cousl  les  faifeurs.  de  preltiges  ;  quelque^ 
fois  auili  les  Tyrans,  les  Orateurs 5  les  Gé- 
néraux d'armée,,  ceux  qui  tendent  des  em- 
bûches à  la  crédulité  publique  par  des  céré- 
monie^ fecretces,^  &.les  fc^hifles  avec  leurs 
raifonnemens  captieux.    Car  les  efpeces  de: 
cette  féconde  clalFe  d'impies  font  fans  nom- 
bre.   Deux  loix  fuffiront  contre  les  uns  ôl 
les  autres..   Le  crime  des  derniers  qui  fei» 
gnent  une  Religion  qu'ils  n'ont  pas,  mérite 
non.  feulement  une,,  mais  plufieurs  morts» 
Pour  les  premiers ,  il  fuffit  d'employer  la 
réprimande  &  la  prifon.. 

Pareillement  ceux  qui  penfént  que  lés 
Dieux  négligent  les  affaires  humaines ,  font 
de  deux,  fortes  ,  &.  audl  ceux  qui  croyent 
que  les  Dieux  font  aifés  à  fléchir.  Cette 
diftin6tion  faite ,  les  juges  condamneront., 
fuivant  la.  loi,.  à.pafTer  cinq  ans  au  moins 
dans  le  Sopbroniftere  , ,  quiconque  fe  fera 
laiiré  aller  à  ces  opinions  par  défaut  de;  ju« 

N.7. 
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temples  publics;  qu'on  remette  les  viâime&' 

entre  les  mains  des  Prêtres  ScdesPrécreflesy. 

chargés  fpécialement  de  la. pureté  des  fa^ 

crifices:  qp'on  prie  avec  eux  foi-môme  & 

ceux  des  ai&flans  qui  voudront  y  joindre 

leurs  prières.    Les  raifons  qpi  nous  déter«- 

minent  à  porter  cette  loi  font  qi^il  n!eft 

point  aifé  d'ériger  des  chapelles  &.  de  po- 

fer  des  ftatues.,    &  que  pour  réoflir  dans 

une  telle  entreprife,  il  faut  de  certaines  lur 

nier  es  Supérieures.    De  plus,    c'efl  une 

chofe  ordinaire  aux  femmes  fur -tout,  aux 

malades,  à  ceux  qui  courent  quelque  dan^ 

ger ,    qui  font  dans  quelque  circonftance 

critique ,  ou  au.  contraire,  à  qui  il  eft.  fur<^ 

venu  quelque  bonne  fortune , .  de  confacre^ 

tout  ce  qui  fe  préfente  i  eux,,  de  faire: 

vœu   d'ofiîrir  des  facrifices  y  d'ériger  des 

chapelles  aux.  Dieux ,  aux  Génies ,  aux  Ea^ 

lans  des  Dieux.  Il  en  eft  de  même,  des  per«> 

fonnes  effrayées  de  jour  ou  de.  nuit  par 

des  (peftres,.  &  qui  fe:  rappellant  diver- 

ifes  vifions  qu'elles   ont  eues   en-  fonge., 

croyent  remédier  à  tout  cela  en  érigeant  des 

chapelles  &  des  autels,  dont  elles  remplir* 

ih&t  toutes  les.  maifons,  tous  les  bourgs^. 
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tous  les  Ikux  en.  uamoc^  foie  qu'ils  foient 
purifiés  oanoa. 

Pour  obvier  donc  à:  ces  inconvéniens  on 
obfervera  la  loi  que  je  viens  de  prefcrire.. 
E^le  a  encore  un  autre  but  qui  eft  d'ôter 
aux  impies  tout  prétexte  de.conftruire  dans- 
leurs  nuùfons  des  chapelles  &.  des. autels  fe^ 
crets,,  pour  y  facrifier  en  cachette  aux 
Dieux ,  croyant  les  appaifer  par  ces  offran- 
des &  ces  prières,  &  ouvrant  par-là  une: 
carrière  plus  libre  à  leurs  injuftices  ;  dans, 
la  crainte  qu'ils  n'accumulent  la  colère  des 
Dieux  y,  tant  fur  leur  tête  que  ûir  celle- 
des  Magiftrats  qui  les  laiffent  faire,  &  qui 
font  plus  honnêtes  g^ensquTeux;  &  que  de*, 
cette  forte  l'Etat  ne  foit  juftement  puni 
pour  les  impiétés  de  quelques  particuliers.. 
Du  moins  Dieu  n'îaura  point  fujet  de  s'en 
prendre  au  Légtûateur  ,  puifiju'il  défend 
par  une  loi  d^avoir  des  chapelles  domefti« 
'ques.  Si  l'on  découvre  que  quelqa*un  cn^ 
a  une,  &.  qu'il  facpifie  ailleurs  que  dans  les 
temples  publics  ;  au  cas  que  le  coupable ,. 
homme  ou  femme ,  ne  foit  pas  noté  pour 
fès  crimes  &  fes  impiétés,  quiconque  s'en: 
ftra.  apperçu  le.  dénoncera  aux  Gardiens  dea^ 
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loix,  qui  lui  dfmtierofic  otidre  detr-anfpor- 
ter  fa  chapelle  dans  les  teôiples  confacrés  à 
i'ufage  puMic:  s'ilrefufe  de  le  faire,  il  fe- 
ra mis  à  l'amende  jufqa'à  ce  qu'il  ait  obéi. 
Si  l'on  fwprend  qudqu'ua  de  ceux  qoi  onc 
commis  Boa  des  péchés  d'eufaoe ,  mats  des 
crimes  du  ppcraier  ordr^,  hati&mc  en  fe- 
d-ec  chez  foi,  on  ménie  en  pablitt  à  quel- 
que Divinité  qoe  ce  foie,  S  {&s.p\aà  da 
mort,  comme  ayant  facrffîé  avec  un  cceiur 
impur.  Ce  fera  mx  G^diois  dits  loix  ài 
juger  û  les  laïues  dota  il  ell;  coujAble  fooc- 
ou  ne  ftwt  pas  des  péchés  d'en^sx  ,&kl& 
traduire  enfuies  devant  le  tiôbuistl ,  pour 
lui  faire  fubir  la  peine  due  à  foti  ixafiéisé,- 


LivA£    Onziewk.       302: 

I 

LIVRE    ONZIEME. 

L  Athén^.  Il  eft  queftion  préfentement 
de  faire  les  réglemens  convenables  fur  les 
contrats  tiffcés  dans  le  commerce  de  la  vîe. 
La  loi  générale  eft  fort  fimpfe  ;  la  voici. 
Que  perfonne  ne  touche,  autant  qu'il  dé-' 
pend  de  lui,  à  ce  qui  m'appartient,  qa*if 
rie  tire  même  rien  de  fa  place,  faïis  avoîf 
obtenu  mon  agrément.  Si  j'ar  du  bon  fena^ 
j^en  uferai  dt  même  à  l'égard  de  ce  qui  ap- 
partient aux  autres. 

Et  pour  commencer  par  les  tréfors, 
qfu'oû  auroît  mis  en  réferve  pour  foi  ou 
pour  fes  defcendans,  je  ne  ferai  jamais  M 
vœux  pour  en  découvrir,  &  fi  j'en  décou- 
vre, jetfy  coucherai  point ,  à  moins  quece^ 
ne  fbîe  uû  dépôt  dfe  mes  ancêtres.  Je  wôr 
prendrai  pas  mm  plus  à  ce  fujet  Tavis  de 
ceux  qu*on  appelle  tïevftis ,  qui  me  confert 
leroient  fous  quelque  prétexte  que  ce  fbi» 
de  porter  la  main  à  ces*  fortes  de  dépôts. 
Car  je  gagnerai  moins  du  côté  des  richefffef' 
«  me  les  appiopriant ,  que  je  ne  ga^crat 
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du  côté  de  la  vertu  &  de  la  juftîce,  en  n Y 
touchant  point  :  &  là  perte  que*  je  ferai  fe- 
ra compenfée  par  l'acquiGtion.  d'un  bien 
plus  excellent  dans  une  partie  plus  excel- 
cellente  de  moi-même ,  en  préférant  Taug^ 
mentation  de  la  juflice  dans  mon  ame ,  à 
raccroiflement  des  richeffes  dans, mes  cof- 
fres. La  maxime  qu'il  ne  faut  point  remuer 
ce  qui  doit  être  immobile  ^  s'étend  à  bien* 
des  chofes^  &  coavient  fpécialement  au.  car 
dont  nous  parlons.  Il  eu  encore  bon  d'a- 
jouter foi  à  ce  qu'on  dit  communément  à  ce. 
fujet^  ,que  ceux  qui  pèchent  ea  ce  point  ne 
font  pas  heureux  en  enfans. 

Mais  à  quelle  peine  condamnerons-nous- 
celui  qui  n'ayant  nul  foiici  de  fes  enfans^ 
&  au  mépris  du  Légiflateur^  touchera  fans. 
Faveu  du  dépofitaire  à  ce  que  ni  lui  ni  au-^ 
cun  de  fes  ancêtres  a'a  dépofé^  violant  la- 
plus  belle  &  la  plus  flmple  de  toutes  les. 
loix,  &  le  précepte  d'un  ^and  perfonnage. 
qui  a  dit:  Ne  touche  point  à  ce  que  tu  a'as 
pas  dépofé?  Que  faire  encore  un  coup  à. 
celui  qui  comptant  pour  rien  L'autorité  de. 
ces  deux  Légiflateurs ,  aura  enlevé  noa> 
«ne  petite  fomme  qu'il  n'a  point  dépofée.  ^ 
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mais  quelquefois  des  tréfors  très  -  confidé-' 
râbles?   Les  Dieux  feuls  connoiffent  les 
châtimens  qu'ils  lui   réferveat.    Quant  à 
sous,  que  le  premier  qui  l'aura  pris  fur  le 
fait  le  dénonce  aux  Ediles ,  û  la  chofe  s'eft 
palTée  dans  la  ville ,  aux  Echevins ,  fi  c'eft 
en  quelque  endroit  de  k  place  publiique  , 
aux  Gardes  de  la  campagne  &  à  leurs  Chefs^ 
fi  c'efl:  par-tout  ailleurs.    La  dénonciation 
faite ,  l'Etat  envoycra  confulter  l'oracle  do 
Delphes,  &  il  fe  conform^a  exactement  à 
ce  que  le  Dieu  aura  ordonné  qu'on  fafle  du 
tréfor  ,  &  de  celui  qui  l'a  pris.    Si  le  dé-' 
BOBciateor  éft  de  condition  libre,  la  réconn! 
penfe  de  fon  aûion  fera  la  gloire  de  paflfeB 
pour  homme  de  bien  ;  &  s'il  manque  à  dé« 
noncer  le  coupable,  il  fera  réputé  méchantJ 
Si  le  dénonciateur  eit  efclave ,  l'Etat  lui'  ac<« 
cordera  à  bon  droit  la  liberté  en  rendant 
&  fon  maître  le  prix  qu'il  a  coûté  ;  fa  punî-j 
tion,  s'il  ne  dénonce  point,  fera  la  mort. 

Après  cette  loi  vient  immédiatement  là 
fuivante ,  qui  regarde  également  les  gran-' 
des  &  les  petites  chofes.  Si  quelqu'un  hiù 
fe  volontairement  ou  contre  fon  gré  daûs 
ixtx  lieu  public  uae  chofe  qui  lui  appartleatg' 
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celai  ^m  la  verra  a*y  couchera  point  3  per* 
fiisidé  que  ces  fortes  de  chofes  font  fous  la 
garnie  de  la  Divinité  des  cbqn^n^»  &  lui 
iont  co&facrées  par  la  loi.  Si  mal^  cette 
4éfî^e,on  s'«vifoit  de  la  prendre  &  de 
rengtporter  chez  foi  9  au  cz»  qu'dle  ne  foit 
pas  de  xrand  prix.,  &  que  le  coupable  foit 
yn  efclave,  quicooqqe  n'étant  point  au  def- 
fous  de  tr^te  ans  l'auira  fuipris  en  faute  ^ 
lui  donnera  autant  de  c<m^  de  fouet  qu'il 
^gera  à  pn^os.  Au  cas  que  ce  foit  un  bom- 
jtm  libre  »  puti^e  qu'il  f«ra  oréputé  indi^ie 
4e  r4t])e,3  &  de  jouir  du  bien&it  dçs  JbiXj 
iJt  payera  au  makre  de  Ja  choie  iedéei^ 
4p  ce  qu'elle  vqiut. 

«  61  d'uae  part  quelqu'un  fe  plaint  qu^un 
IHQie  a  une  portii(»  grande  ou  petite  de  fon 
bî^  :  &  que  d'autre  part  celui-ci  avouant 
^*il  a  la  cbofe,  foatienne  qu'elle  n'appor* 
tifmn  point  à  r4.mtre^  au  cas  qiu'eUefQît  iaf- 
crite  cbfsi:  tes  Ma^rats  ,  cocame  i'çxige 
bi  toi,  qu^il  cite  le  polTefleur  de  kdiofe 
4evant  les  Magiftrats,  &  que  celui'^i  £oai- 
garoiffe.  Cebii  des  deux  fur  T^tat  duq^uel 
la  ehofe  en  litige  fe  trouvera  mai'quée^  çn 
^bmejuroit  paiûble  podlefliBiir.   Si  l'sm  dé» 
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couvroic  qu'elle  ^ft  à  ira  tiers  abfent ,  Tun 
ou  l'^autre  donnera  des  affuraooes  pour  Tab* 
Xent ,   s'eogageanc  à  la., lui  cendre  ;  finon 
il  en  fera  dépoifédé,  comme  il  en  a  dépof- 
tfédé  rautre.    Si  la  chofe  conteflée  n'eft 
p«H|C  inficrâe  chez  ks  Magiftracs,  elle  fera 
mi4ie  en  féqueftre  jufqn'aa  jour  du  jugement 
che%  les  crois  plus  anciens  !^fegiftrats  ;  Se 
•au  cas  >que  ce  foit  un  animal ,  la  partie  pep* 
dante  rembourfba  ce  qu'il  en  aura  coûté 
pour  le  nourrir  pendant  le  fécpsùte.  Les  ju« 
•ges  i«MlrtHit  leur  ftyicenoe  fous  tvois  jours. 
Tout  hcoanie,  poorvA  qii^il  foitea  foo 
4Kift  fens,  pourra  reprendre  fan  «fclave  quel- 
tjuepart  qu'il  fe  trouve,  &  le  punir  corn- 
ue il  voudra,  mats  toujours  d'une  ntaniere 
permife.   Il  pourra  auflli  metcs^e  la  main  fur 
l'dTcIave  fugitif  4'un  ^tre ,  foît  de  fes  pa« 
tsens  ou  4e  fes  amis,  pour  le  lai  <DTifi»-ver. 
Itfais  fi  au  moment  qu'on  emmené  quoiqu'un 
â  tkpe  d'efclave,  il  était  révoidîqué  com« 
-me  libr^e  par  un  autre  ;  celui  qui  l'emmené 
-fera  obligé  de  le  lâcher  ;  &  celui  qui  le  1^ 
«wttndique  s'en  empiH^ra  apiès  avoir  donné 
^eh  cautions  fuflifantes,  &  non  poifft  -au* 
tremënt.    S^il  s'en  empare  fams  dopaor  <le 
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caution,  on  aura  aâion  contre  lui  conuce 
pour  une  violence,  &  s'il  eft  convaincu,  il 
«dédomm^era  la  partie  léfiée  au  double  da 
tort  donc  elle  fe  fera  plaint. 

Tout  Patron  aura  pareillement  droit  de 
reprendre  fon  affi-anchi ,  fi  celui-ci  n'a  pour 
fon  bienfaiteur  aucun  égard,    ou  n'a  point 
tous  les  égards   convenables.    Ces  égards 
confiftent   en   ce   que    rafiranchi  écÀt  al- 
ler trois  fois  le  mois  chez  fcm  patron  lui 
offrir  fes  fervices  pour  tout    ce  qui  eft 
jufte  &  en  même  tems  poffible  ;  ne  rien  ccmi- 
'dure  touchaiH  fon  mariage  fans  l'agrément 
de  fon  ancien  maître  ;  il  né  lui  efl  pas  per- 
mis non  plus  de  devenir  plus  riche  que  ce- 
lui  auquel  il  doit  la  liberté  ;  &  en  ce  cas  le 
furplus  ira  au  maître.    L'efclave  affranchi 
^e  demeurera  pas  plus  de  vingt  ans  dans 
.l'Etat:  ce  terme  expiré,  il  fe  retirera  ail- 
leurs ,  comme  tous  les  autres  étrangers,  em- 
portant avec  foi  ce  qui  lui  appartient;  à 
moins  qu'il  n'obtienne  des  Magiftrats  &  de 
fon  patron  la  permifHon  de  refier.  Tout  af- 
franchi ,   ou  même  tout  étranger  dont  les 
biens  monteroient  au  delà  du  troifieme  cens 
fera  obligé  dans  l'efpace  de  trente,  jours,  à 
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compter  du  jour  ob  il  fera  parvenu  à  ce  dé- 
gré  de  richeffe ,  de  fortir  de  l'Etat  avec 
tout  ce  qu'il  poflede  ;  &  les  Magiflrats  ne 
lui  permettront  point  de  demeurer  au  delà* 
Quiconque  contreviendra  à  cette  loi,  s'il 
eft  déféré  &  convaincu  juridiquement ,  fu- 
bira  la  peine  de  mort,  &  fes  biens  feront 
confisqués.  Ces  fortes  de  caufes  feront 
jugées  par  les  tribunaux  de  chaque  tribu ,  à 
moins  que  les  parties  n'ayent  terminé  leurs 
différends  à  l'arbitrage  des  voifins  ou  d'au* 
très  citoyens  choiiîs  à  volonté. 

Si  quelqu'un  met  la  main  fur  un  animal  ou 
fur  quelque  autre  chofe ,  prétendant  que 
c'eft  fon  bien,  le  poifefleur  de  la  chofe  la 
rendra  à  celui  qui  la  lui  a  vendue,  donnée , 
ou  livrée  de  quelque  autre  manière  valable 
&  juridique,  fous  trente  jours  fi  c'eft  un  -ci- 
toyen, ou  un  étranger  établi  dans  la  Cité; 
fi  c'eft  un  étranger,'  fous  cinq  mois,  dont 
le  troifieme  fera  k  mois  oh  le  Soleil  pafFe 
des  fîgnes  d'Eté  aux  fignes  d'hyver. 

Tous  les  échanges  par  vente  &  par  achat 
fe  feront  au  marché  public  dans  le  lieu  mar- 
qué pour  chaque  efpece  de  marchandife  ;  le 
vendeur  la  livrera  &  en  recevra  le  prix  fur 
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le  champ  ;  on  ne  pourra  vendre  ou  acheter 
en  un  autre  lieu,  ni  à  crédit.  Et  fi  Ton 
fait  un  échange  autre  part ,  ou  d'une  autre 
manière,  comptant  fur  la  bonne  foi  de  ce- 
lui avec  qui  on  contraâe ,  on  eille  maître 
de  le  faire  ;  mais  qu'on  fçache  que  la  loi  ne 
donne  aucune  aftion  civile  pour  ces  fortes 
d'échanges.  Il  en  fera  de-même  par  rap- 
port aux  emprunts;  l'ami  pourra  emprun- 
ter de  fon  ami;  mais  s'il  furvîent  quelque 
<:onteftation ,  qu'on  la  vuide  par  toute  au- 
tre voye  que  la  voye  civile ,  qui  ne  fera 
point  ouverte  en  ces  rencontres. 

Celui  qui  aura  vendu  à  prix  comptant  une 
chofe  de  la  valeur  de  cinquante  dragmes, 
fera  obligé  de  refter  dans  la  Cité  dix  jours 
après  la  vente;  &  il  faut  que  l'acheteur 
•connoiffe  la  maifon  du  vendeur,  afin  de 
pourvoir  aux  conteflations  qui  furviennent 
d'ordinaire  en  pareils  cas,  &  que  la  refcif- 
fion  de  la  vente  puifle  fe  faire ,  quand  la 
loi  l'autorifera.  Voici  les  cas  oli  la  refcif- 
fion  aura,  &  n'aura  pas  lieu,  félon  les  loix. 
Si  quelqu'un  vend  un  efclave  atteint  de  la 
phthifie,  de  la  pierre,  de  laftrangurie,  du 
mal  qu'on  appelle  facré,  ou  de  quelque  au- 
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tre  infirmité  corporelle,  longue,  d'une  cu- 
re difficile,  &  dont  il  ne  foit  pas  aifé  à  tout 
•le  monde  de  s'appercevoir  :  &  encore  s'il 
étoit  attaqué  de  quelque  maladie  d'efpric; 
la  refciffion  n'aura  pas  lieu,  au  cas  que  l'a- 
cheteur foit  médecin  ou  maître  de  gymnafe  ; 
ni  lorfque  le  vendeur  aura  déclaré  d'avance 
la  vérité  à  l'acheteur*  Mais  fi  le  vendeur 
eft  habile,  &  l'acheteur  ignorant  en  ces  foff 
tes  de  chofes,  celui-ci  aura  droit  de  ren- 
dre l'efclave  jufqu'au  terme  de  fix  mois, 
à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  du  mal  facré  ;  au- 
quel cas  la  refciffion  aura  lieu  durant  tott* 
te  une  année.  L'affaire  fe  jugera  en  pré- 
fence  de  Médecins  choifis  d'un  commun  ac- 
cord ;  &  celui  x^ui  fera  condamné  payera  à 
l'autre  le  double  du  prix  de  la  chofe  ven- 
due. Si  le  vendeur  &  l'acheteur  font  î- 
gnorans  l'un  &  l'autre ,  la  refciflion  &  le 
jugement  fe  feront  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ;  mais  le  coupable  ne  payera  à  l'au- 
tre que  le  fimple  prix  de  la  chofe.  Si  l'ef- 
clave que  l'oQ  vend  a  commis  un  meurtre, 
&  que  la  chofe  foit  connue  tant  du  ven- 
deur que  de  l'acheteur,  la  refciflion  n'aura 
pas  lieu  dans  une  telle  vente  :  mais  fî  IV 

O  2 


3ï5      Loix    DE    Platon. 

4 

checeur  n'en  avoit  pas  connoiiTance ,  elle 
aura  lieu  du  moment  qu'il  fera  inflruit.  Le 
jugement  en  appartiendra  aux  cinq  plus  jeu- 
nes Gardiens  des  loix;  &  s'il  eft  prouvé 
que  le  vendeur  fût  infiruit  de  la  chofe,  il 
fera  tebu  de  purifier  la  maifon  de  Tache- 
teiff ,  fuivant  Içs  cérémonies  prefcrites  par 
les  Interprètes,  &  de  lui  payer  le  triple 
du  prix. 

Dans  tout  échange  d'argent  pour  de  Vdi- 
^pat  j  ou  d'animaux  ,  ou  de  toute  autre 
chofe,  qu'on  obferve  la  loi  qui  défend  de 
donner  &  de  recevoir  rien  de  falfifié.  Ecou- 
-tons  le  prélude  qui  concerne  cette  efpece  de 
-Iraude,  comme  nous  avons  écouté  celui  des 
autres  loix.  Tout  homme  doit  mettre  fur 
la .  même  ligne  l'altération  des  marchandi- 
ses, le  menfonge  &  la  tromperie  :  &  c'efl 
vne  maxime  déteihble  que  celle  qui  eft  dans 
la  bouche  du  Vulgaire,  fçavoir  que  ces  for- 
tes de  tromperies ,  quand  elles  font  faites 
ii  propos ,  n'ont  rien  que  de  légitime  :  après 
quoi  fms  régler  ni  déterminer  les  tems ,  les 
Keux,  les  circonfiànces ,  avec  cette  belle 
naxime  ils  font  tort  aux  autres  ^  &  ils  en 
reçoivent  à  leur  tour. 


Livre    Onzième.       317 

A  regard  du  légiflaceur ,  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  laifler  ce  point  indécis  :  mais  il 
faut  qu'il  le  fixe  par  des  bornes  plus  ou 
moins  étroites:  voici  celles  que  nous  y  met- 
tons. Que  perfonne  ne  fe  rende  coupable 
ni  en  parole  ni  en  aâion,  de  menfcxige,  de 
fraude ,  d'altération ,  prenant  en  même  tems 
les  Dieux  à  témoins  qu'il  ne  trompe 'point, 
s'il  ne  veut  être  pour  ces  mêmes  Dieux  un 
objet  d'exécration  9  car  c'eft  fe  rendre  digne 
de  toute  leur  haine  ^  que  de  faire  de  faux 
fermens  au  mépris  de  leur  autorité.  C'eft 
la  mériter  encore^  quoique  un  peu  moins  , 
que  de  mentir  en  préfence  de  ceux  qui  va- 
lent mieux  que  nous.  Or  les  bons  valent 
mieux  que  les  méchans  »  &  les  vieillards  j 
généralement  parlant  y  mieux  que  les  jeunes 
gens.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les  pères 
ont  la  fupériorité  fur  leurs  enfans,  les  hom- 
mes fur  les  femmes  &  les  jeunes  gens*  les 
Magiftrats  fur  le  fîmple  citoyen  :  &  on  leur 
doit  à  tous  du  refpeâ  en  toute  efpece  de 
gouvernement ,  &  principalement  dans  le 
gouvernement  politique,  qui  eft  l'objet  de 
cet  entretien.  Quiconque  expofe  fur  le 
marché  des  chofes  falfifiées,  eft  fujet  à  mea« 
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tir  &  à  tromper  ;  il  prend  les  Dieux  à  fer- 
ment ;  &  fans  crainte  pour  eux  ni  égard 
pour  les  hommes,  il  viole  avec  parjure  les 
loix  &  les  ordonnances  des  Echevins.  Ce- 
pendant c'eft  une  pratique  digne  de  louange 
de  ne  point  profaner  à  tout  propos  le  nom 
des  Dieux ,  vu  fur-tout  les  difpoGtions  oii 
nous  fommes  la  plupart  par  rapport  à  la  pu- 
reté &  la  fainteté  qu'exige  tout  ce  qui  con* 
cerne  les  Dieux. 

Si  l'on  fe  rend  indocile  à  ces  leçons, 
voici  la  loi.  Que  celui  qui  vend  au  mar- 
ché quelque  chofe  que  ce  foit,  ne  mette  ja- 
mais deux  prix  à  fa  marchandife  ;  mais  qu'a- 
près le  premier  prix  fait ,  s'il  ^le  trouve 
point  d'acheteur ,  il  la  remporte, pour  la  re- 
mettre en  vente  une  autre  fois;  &  que  dans 
un  même  jour  il  ne  hauiTe  ni  ne  baifTe  fa 
première  eftimation-  Qu'il  s'abftienne  auffi 
de  vanter  fa  marchandife,  &  d'y  ajouter  des 
fermens.  Tout  citoyen  qui  n'aura  pas  moins 
de  trente  ans,  pourra  frapper  impunément 
quiconque  violera  cette  loi  en  fa  préfence, 
&  le  punir  de  fes  fermens  téméraires:  s'il 
ne  le  fait  point ,  &  qu'il  fe  mette  peu  en  ' 
peine  de  ce  règlement  ^  il  fera  fujet  au  blâ- 
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me  d'avoir  trahi  les  loix.  Si  quelqu'un  ne 
pouvant  gagner  fur  foi  d*obéir  à  nos  ordres, 
vend  quelque  denrée  falfifiée,  celui  qui  aura 
connoîfTance  du  fait ,  &  qui  fera  en  état  de 
le  prouver,  après  l'avoir  convaincu  en  pré- 
fence  des  Magiftrats  ,  aura  la  marchandife 
pour  lui  5  s'il  eft  efclave  ou  étranger  établi 
chez  nous.  S'il  ell  citoyen,  &  qu'il  ne 
dénonce  point  le  coupable,  il  fera  réputé 
méchant ,  comme  fruftrant  les  Dieux  de 
leurs  droits:  s'il  le  dénonce  &  le  convainc, 
il  confacrera  la  chofe  vendue  aux  Di^- 
vinités  qui  préfident  au  marché.  Quant 
à  celui  qui  fera  convaincu  d'avoir  vendu 
quelque  chofe  de  femblable,  outre  la  con- 
fifcation  de  fa  marchandife,  il  recevra  au- 
tant de  coups  qu'elle  fera  eftimée  de  drag- 
mes,  le  héraut  publiant  à  haute  voix  dans 
la  place  publique  la  raifon  pour  laquelle  on 
le  punit  ainfi.  Les  Echevins  &  les  Gar- 
diens des  loix ,  après  avoir  pris  des  inftruc- 
tions  des  perfonnes  au  fait  de  toutes  les  fal- 
fificatlons  iSc  trcwnperies  ufitées  dans  les  ven- 
tes, feront  des  réglemens  touchant  ce  qui 
eft  permis  ou  défendu  aux  vendeurs  :  ces 
réglemena  affichés  à  un  poteau  devant  Thô- 
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tel  des  Echevins,  feront  autant  de  loix  qui 
marqueront  clairement  à  ceux  qui  commer- 
cent fur  la  place  leurs  obligations. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fonftion  des  Edi- 
les 5  nous  en  avons  parlé  fuffifamment  plus 
haut.  S'ils  jugent  néanmoins  qu'il  y  manque 
quelque  chofe,  ils  prendront  l'avis  des  Gar- 
diens des  loix  ;  &  après  avoir  couché  par  é- 
crit  les  réglemens  qu'ils  jugeront  néceiTai- 
res^  il  les  afficheront  à  un  poteau  devant  la 
maifon  oii  ils  s'aflemblent  5  en  y  joignant 
ceux  qui  font  de  la  main  du  Légiflateur. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'altération  des 
denrées ,  il  eft  naturel  de  parler  des  mar- 
chands. Nous  commencerons  par  une  ins- 
truftion^  011  nous  rendrons  raifon  de  notre 
manière  de  penfer  fur  cet  objet  5  &  nous  fi- 
nirons par  propofer  la  loi.  La  fin  de  l'infti- 
tution  des  niiarchands  dans  une  ville  ^  n'eft 
point  de  nuire  aux  citoyens ,  mais  tout  le 
contraire.  Ne  doit-on  pas  en  effet  regarder 
(fomme  un  bienfaiteur  commun  celui  dont 
la  profeflion  eft  de  diftribuer  d'une  manière 
uniforme  &  proportionnée  aux  befoins  d'uo 
chacun,  des  biens  de  toute  efpece  partagés 
fans  mefure  &  fans  égalité  ?  C'eft  fur-touc 
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par  rentremife  de  la  monnoye  que  fe  faît 
cette  diftribution ,  &  c'eft  pour  cela  que 
font  établis  les  Marchands  forains ,  les  mer- 
cenaires, les  Hôteliers ,  &  les  autres,  dont 
les  profeffions  plus  ou  moins  honnêtes ,  ont 
toutes  le  même  but  de  pourvoir  aux  be- 
foins  des  particuliers,  en  rendant  les  chofcs 
néceflaires  à  la  vie  communes  à  tous. 

Voyons  pourquoi  ces  conditions  ne  Ibnt 
réputées  ni  honnêtes  ni  honorables,  &  ce  qui 
les  a  mifes  dans  le  décri  ob  eltes  font ,  afin 
d'apporter  par  nos  loîx  quelque  remède,  fî- 
non  à  tout  le  mal ,  du  moins  à  une  partie. 
Clinias.  L'entreprife,  à  mon  avis,  n'eftpas 
petite,  &  n'exige  point  de  médiocres  talens; 
VAthin.  C(xnment  dites-vous,  mon  cher 
Clinias  ?  (i)  Il  y  a  très-peu  de  perfonnes 
qui  joignant  une  excellente  éducation  à  un 
oaturel  heureux  ,  puiflent  fe  contenir  dans 
les  bornes  de  la  modération ,  lorfque  le  be- 
foin  &  le  defir  de  certaines  chofes  fe  fait 
fentir  à  eux  ;  qui  lorfque  Toccafion  fe  pré- 
fente de  gagner  beaucoup  d'argent,  en  u- 

(i)  J*aimerois  mieux  diflribuer  le  Dialogue  autrement , 
en  cette  façon.  Je  mettrois  cette  phrtfe  „  Tentreprife , 
à  mon  avis  &c.  dans  U  bouche  de  TAthénien.  Clinias 
dlroit  ;  Comment  éCitcs-vous  f  L* Athénien  reprendroit ,  Aibtf 
iber  CUnias  y  il  y  a  très'ptu  de  perfonnes  &c* 
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fent  avec  fobriété ,  &  préfèrent  l'honnête 
médiocrité   à  l'opulence.     La  plupart  des 
hommes  tiennent  une  conduite  toute  oppo- 
fée.    Ils  ne  mettent  point  de  bornes  à  leurs 
befoins,  &  lorfqu'ils  pourroient  fe  conten* 
ter  d'un  gain  modéré  j  ils  afpirent  à  des 
profits  fans  mefure.    Voilà  ce  qui  ^ans  tous 
les  tems  a  décrié,  &  mis  au  rang  des  repro- 
ches honteux  la  profeflîon  de  Revendeur,  de 
Trafiquant,  d'Hôteh'er.  En  effet,  fi  par  une 
loi  qu'on    ne   portera .  jamais ,  &   qu'aux 
Dieux  ne  plaife  que  l'on  porte,  on  contrai- 
gnoit  (ce  que  je  vais  dire  eft  ridicule,  je  le 
dirai  cependant)  tout  ce  qu'il  y  a  d'hom- 
jnes  de  bien  &  de  femmes  vertueufes  en  cha- 
que pays,  de  tenir  hôtellerie,  d'exercer  la 
*  profeflîon  de  Marchand ,  ou  de  faire  toute 
autre  efpece  de  trafic  durant   un  certain 
tems,  de  telle  forte  qu'ils  ne  puflTent  s'en 
difpenfer  :  nous  connoîtrions  alors  par  expé- 
xience,  combien  ces  profeflîons  font  chères 
&  précieufes  à  l'humanité ,  &  que  fi  elles 
étoient  exercées  en  tout  honneur  &  fans  re- 
proche, on  auroit  pour  ces  perfonnes  les 
mêmes  égards  que   pour  une  mère  &  une 
Rourrice.    Mais  aujourd'hui  les  Hôteliers  , 
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après  s'^être  établis  dans  des  lieux  peu  fré* 
quentés>  &  fur  le  bord  des  grands  chemins^ 
pour  recevcar  les  paffans,  leur  procurer  les 
fecours  doat  ils  ont  befoin ,.  ménager  un  a* 
ayle  aux  voyageurs  battus  de  violens  Ma- 
ges ou  un  abri  contre  la  chaleur  da  jour  : 
au  lieu  de  les  traiter  en  amis,  d'ex^'cer 
envers  eux  ITiofpitalitéy  &  de  leur  ofirir  de 
bon  cœur  ce  qu'on  a  coutume  d'offrir  en 
ces  rencontres  >  les  traitent  comme  ils  fe* 
roient  des  ennemis  &  des  captifs,  dont  ih 
exigent  une  rançon  exorbitante ,  injufte  y  & 
impure.  Ce  font  ces  excès  &  d'autres  fenw 
blables  qui  ont  jette  avec  raîfon  dans  un 
û  grand  difcrédit  ces  établiflTemens  defti- 
nés  au  foulagement  de  nos  befoins.  Il  çft 
donc  du  devoir  du  Légiflateur  de  remédier 
à  de  pareils  inconvéniens. 

C'est  une  maxime  ancienne  &  véritable, 
qu'il  eft  difficile  de  combattre  en  même 
tems  les  deux  contraires,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  les .  maladies ,  &  en  plu^^ 
fieurs  autres  raicontres.  Nous  nous  trou* 
vons  juftement  en  ce  cas^  ayant  à  lutter  à 
la  fois  contre  la  pauvreté  &  la  rîcbeffe  ^ 
dont  l'une  corrompt  l'ame  des  hommes  par 
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les  délices,  l'autre  la  force  par  raiguillon 
de  la  douleur  à  devenir  impudence.     Quel 
remède  apporter  à  une  telle  maladie  dans 
un  fage  gouvernement?  En  premier  lieu^  il 
faut  diminuer  autant  qu'il  fe  pourra  le  nom- 
bre des  marchands.  En  fécond  lieu  on  fera 
exercer  cette  profeffion  par  des  gens  qui 
ne  cauferont  qu'un  léger  préjudice  à  !'£• 
tat,  au  cas  qu'ils  viennent  à  s'y  corrompre. 
En  troiiieme  lieu  5  il  faut  imaginer  quelque 
expédient  pour  empêcher  que  l'on  ne  con- 
traâe  trop  aifément  dans  cette  condition 
une  certaine  habitude  d'impudence  &  de 
baflefle  de  fentimens. 

Après  toutes  ces  réflexions  portons  la  loi 
fuivante:  puifle^'t-elle  réuf&r  félon  nos  fou- 
baits  !  Qu'aucun  des  Magnetes  qui ,  fous 
les  aufpices  des  Dieux  ^  habiteront  notre 
nouvelle  République ,  &  feront  chefs  des 
cinq  milte  quarante  familles ,  n'exerce  m 
par  fon  choix  ni  contre  fon  gré  la  profeflîon 
de  Marchand  j  qu^il  ne  trafique  point ,  qu'il 
ne  fe  fafTe  point  l'agent  d'aucun  citoyen  qui 
feroit  au-defTus  de  lui ,  fi  ce  n^eft  de  fon 
père,  de  fa  mère 5  de  fes  autres  parens  en 
icmotttant»  &  de  tous  les  autres  plus  âgés 
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que  lui  9  qui  dans  une  condition  libre  vivent 
félon  leur  état.  Il  n'eft  point  facile  au  Lé- 
giflateur  de  marquer  exaâement  ce  qui  fied 
ou  ne  fied  pas  à  une  perfonne  libre  :  c'eft  aux 
citoyens  qui  ont  obtenu  le  prix  de  la  vertu 
è  en  juger  fur  l'averfion  ou  l'inclination 
qu'ils  fe  fentent  pour  de  certaines  chofes. 
Quiconque  exercera  quelque  trafic  indigne 
de  fa  condition  ,  fera  cité  au  tribunal  des 
plus  vertueite  d'entre  les  citoyens ,  &  ac- 
cufé  de  déshonorer  fa  famille.  Et  fi  l'oa 
juge  qu*il  ait  fouillé  la  maifon  paternelle  par 
quelque  profefllon  fordide,  il  fera  condam- 
né à  un  an  de  prifon ,  avec  défenfe  d'exer- 
cer une  parerlle  profeflîon.  S'il  le  fait  en- 
core 3  fa  prifon  fera  de  deux  ans  :  en  un 
mot  on  doublera  toujours  le  châtiment  cha- 
que fois  qu'il  fera  repris  en  faute. 

Nous  ordonnons  par  une  féconde  loi  que 
ceux  qui  trafiquercMit  dans  notre  ville  foient 
des  étrangers  établis  ou  non  établis  chez 
nous.  La  troifieme  loi  aura  pour  but  de 
rendre  cette  efpece  d'habitans  aidlî  vertueu- 
fe^  ou  du  moins  aufii  peu  mauvaife  qu'il*  fe 
pourra.  Pour  cet  effet  il  faut  que  lesr  Gar- 
diens des  loix  fe  perfuadent  qu'il  ne  kuf 
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fuffit  point  de  prendre  garde  que  ceux  quî 
font  bien  nés  &  bien  élevés  ne  deviennent 
impunément  méchans  &  infrafteurs  des  loix; 
cela  eft  aifé  à  empêcher  :  mais  qu'ils  doivent 
redoubler  de  vigilance  à  l'égard  de  ceux  qui 
n'ayant  ni  la  même  naiiTance  ni  la  même  é- 
ducation»  font  encore  portés  puiflammentà 
devenir  méchans  par  la  nature  même  de  la 
profeifion  qu'ils  exercent.  Et  comme  le 
trafic  avec  toutes  fes  branches ,  contient 
une  foule  de  profeffions  de  ce  genre,  après^ 
n'en  avoir  retenu  chez  nous  que  ce  qu'oa 
jugera  d'une  néceffité  indifpenfable  pour 
l'entretien  de  l'Etat  »  il  faut  que  les  Gar* 
diens  des  loix  s'étant  affemblés  avec  des. 
perfonnes  entendues ,  prennent  leur  avis  fur 
chaque  efpece  de  trafic,  ainfi  que  nous  le 
difions  tout  à  l'heure  au  fujet  de  l'altératioiï 
des  marchandifes ,  matière  qui  tient  de  près^ 
à  celle  que  nous  traitons  ;  &  qu'ils  exami* 
nent  enfemblc  quelle  eft  la  recette  &  la  dé- 
penfe  d'oh  il  réfulte  pour  le  marchand  ua 
profit  raifonnable;  qu'enfui  te  ils  mettent  par 
écrit  ce  qu'on  doit  exiger  à  raifon  de  ce 
qu'on  a  débourfé,  &  qu'ils  en  commettent 
robfervatioQ  en  partie  aux  £chevins  >  ea 
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partie  aux  Ediles,  en  partie  aux  Infpefteurs 
des  campagnes.  Moyennant  ces  précao- 
tions  ,  le  trafic  tournera  au  profit  des  ci- 
toyens, &  n'aura  que  de  très-foibles  incon- 
vénîens  pour  la  vertu  de  ceux  qui  l'exer- 
cent. 

Pooft  ce  qui  ell  des  engagemens  contrac- 
tés &  non  accomplis,  à  l'exception  de  ceuK 
qui  font  interdits  foit  par  la  loi,  foit  par 
quelque  décret,  ou  qui  ont  été  exigés  par 
une  injufle  violence,  ou  enfin  qu'un  acci- 
dent imprévu  met  hors  d'état  de  remplir  ; 
dans  tous  les  autres  cas  il  y  aura  action 
pour  convention  mal  gardée  devant  les  Juges 
de  chaque  tribu,  û  les  parties  n'ont  pu  s'ac- 
corder auparavant  fur.  la  fentence  des  voi- 
fins  ou  d'arbitres  pris  à  volonté. 

La  kation  des  Artifans  eft  confacrée  à 
Vulcain  &,  à  Minerve,  de  qui  nous  tenons 
lesarts  néceflaires  k  la  vie:  comme  la  na- 
tion de  ceux  qui  par  d'autres  arts  protè- 
gent &  garantiiTent  les  travaux  des  artifans, 
eft  confacrée  à  Mars  &  à  Minerve.  Les  uns 
&  les  autres  travaillent  pour  le  b 
patrie  &  des  citoyens,  ceux-ci  en  ci 
à  la  guerre  pour  la  défeofe  commu 
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là  en  fabriquant  pour  un  prix  raifonnabfe 
toutes  fortes  d'ouvrages  &  d'inftrumens* 
Ces  derniers ,  par  refpedl  pour  les  Dieux 
dont  ils  fe  glorifient  de  defcendre,  doi- 
vent éviter  tout  menfonge  en  ce  qui  re- 
garde leur  travail.  Si  quelque  artifan  vlz 
point  fait  par  fa  faute  fon  ouvrage  au  tems 
convenu  5  fans  aucun  égard  pour  le  Diea 
qui  lui  donne  du  pain ,  fe  figurant  par  un 
excès  d'aveuglement  que  lui  étant  fpéci»- 
lement  confacré,  il  fermé  les  yeux  fur 
fes  fautes  :  outre  le  châtiment  qu^il  doit  at- 
tendre de  ce  même  Dieu,  voici  celui  auquel 
la  loi  le  condamne.  Il  payera  le  prix  de 
l'ouvrage  qu'il  s'eft  engagé  à  faire  &  qu'il 
n'a  pas  fait  ;  de  plus  il  le  fera  pour  rien  dans 
le  même  tems  marqué. 

La  loi  donne  à  quiconque  entreprend  un 
ouvrage  le  même  avis  qu'elle  a  donné  à  tout 
vendeur ,  de  ne  point  chercher  à  tromper 
en  furfaifant  le  prix  de  fa  marchandife , 
mais  de  ne  Teftimer  que  ce  qu'elle  vaut  ;  el- 
le prefcrit  la  même  choie  à  l'ouvrier  qui  le 
charge  d'un  ouvrage  :  car  il  (çait  ce  que 
vaut  fon  travail.  Dans  un  Etat  dont  tous 
les  citoyens  font  libres  »  il  ne  convient  pas 
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que  pour  tromper  les  particuliers  qui  ne  s'y 
connoiffent  pas,  l'ouvrier  employé  Tartifice, 
&  abufe  de  Ton  art,  c'eft-à-dire,  d'une  chofe 
droite  de  fa  nature  &  éloignée  de  tout 
menfonge.  Âinfî  quiconque  aura  fouffei^ 
qi\elque  dommage  à  ce  fujet,  aura  aûion 
contre  celui  qui  en  eft  l'auteur. 

Si  quelqu'un  ayant  chargé  un  artifan  de 
quelque  ouvrage,  ne  lui  en  paye  pas  le  prix 
fuivant  la  coiivention  légitime  paffée  entre 
eux,  &  que  manquant  à  ce  qu'il  doit  à 
Jupiter  &  à  Minerve  confervateurs  &  pro- 
tefteurs  de  l'Etat ,  par  l'amour  d'un  petit 
gain  il  rompe  les  principaux  liens  du  commer- 
ce civil,  la  loi  fe  joindra  à  ces  Dieux  pour 
venir  au  fecours  de  la  fociété  qu'il  tend  à 
diflbudre.  •  C'eft  pourquoi  celui  qui  ayant 
reçu  le  travail  de  l'artifan  ne  lui  en  donnera 
pas  le  prix  dans  le  tems  ccxnvenu,  payera  le 
double.  Se  s'il  laiflTe  écouler  une  année,  il 
payera  auili  les  intérêts,  à  raifon  d'un  fixie- 
me  pour  chaque  dragme  par  mois  ;  quoique 
d'ailleurs  l'argent  dû  à  tout  autre  titre  ne 
doive  produire  aucun  intérêt.  Le  jugement 
de  ces  fortes  de  caufes  appartiendra  aux 
tribunaux  de  chaque  tribu. 
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Il  eft  bon  de  remarquer  en  paffant  que 
ce  qui  vient  d'être  réglé  par  rapport  aux 
ouvriers  en  général ,  regarde  auflî  les  Géné- 
raux d'armée,  les  gens  de  guerre,  les  Ingé- 
nieurs, qui  font,  pour  ainû  dire,  les  artifans 
du  falut  de  la  patrie.  Si  donc  quelqu'un 
d'eux  ayant  entrepris  un  ouvrage  public  ^ 
foît  de  fon  plein  gré,  foit  qu'on  le  lui  ait 
enjoint ,  s'en  acquitte  comme  il  faut  ;  & 
que  de  fon  côté  la  loi  s'acquittant  de  ce 
qu'elle  lui  doit,  lui  accorde  des  honneurs^ 
qui  font  le  falaire  des  gens  de  guerre,  il  ne 
ceflera  de  la  louer  ;  comme  au  contraire  il 
s'en  plaindra, fi  elle  ne  faifoît  rien  pour  lui, 
après  qu'il  auroit  rendu  quelque  important 
fervice  à  la  guerre.  C'eft  pourquoi  prefcrî- 
vons  à  tous  les  citoyens  par  une  loi  mêlée 
de  louanges  pour  les  guerriers,  &  qui  con- 
tienne plutôt  un  confeîl  qu'un  ordre  rigou- 
reux ,  d'honorer  les  gens  de  cœur  à  la  bra- 
voure defquels  la  patrie  eft  redevable  de 
fon  falut,  &  après  eux,  ceux  qui  l'auront 
fervie  utilement  dans  les  affaires  politiques. 
Mais  il  faut  réferver  les  plus  grands  hon- 
neurs pour  ceux  qui  auront  témoigné  une 
vénération  fpéciale  pour  les  loix  des  fagcs 
Légiilateurs. 
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Nous  avons  traité  à-peu-près  des  princi- 
pales conventions  que  les  hommes  font  entre 
eux ,  à  la  réferve  des  conventions  pupillai- 
res ,  &  du  foin  que  les  Tuteurs  doivent 
prendre  des  orphelins.  C'eft  une  néceffîtd 
pour  nous  de  faire  des  réglemens  fur  cette 
matière  à  la  fuite  de  ceux  qu'on  vient  de 
voir.  La  fource  de  tout  le  défordre  en  ce 
genre ,  vient  en  partie  des  caprices  '  des^ 
mourans  par  rapport  à  leur  teftament ,  en 
partie  des  accidens  qui  ne  permettent  point 
à  quelques-uns  de  faire  aucunes  difpoûtions 
avant  que  de  mourir.  J*ai  dit,  mon  cher 
Clinias,  que  ces  réglemens  étoient  néceflaî- 
res,  en  Jettant  les  yeux  fur  les  embarras  & 
les  difficultés  qui  furviennent  à  ce  fujet ,  & 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  pafTer  fous  filence 
fans  y  mettre  ordre.  En  effet  fi  on  laiffe  k 
chacun  la  liberté  de  dreffer  fon  teftament 
comme  il  voudra,  en  déclarant  Amplement 
que  les  dernières  volontés  des  mourans» 
telles  qu'elles  foient ,  feront  mifes  à  exécu- 
tion ;  il  arrivera  que  les  uas  feront  des  dif- 
pofitions  d'une  façon ,  les  autres  d'une  autre ,, 
la  plupart  d'une  manière  contraire  aux  loix,^ 
&  aux  featimens  des  autres  citoyens  |  &  aux 
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fentimens  oii  il$  écoient  eux-mêmes,  avant 
qu'ils  fongeaflenc  à  faire  leur  teftament: 
parceque  prefque  cous  tant  que  nous  fom- 
mes,  nous  n'avons  plus  en  quelque  force  ni 
liberté  dans  Tefprit  ni  confiftance  dans  la 
volonté,  lorfque  nous  nous  croyons  fur  le 
point  de  mourir. 

Clinias.  Commenc  encendez-vous  cela , 
Rtrmger? VAthin.  Mon  cher  Clinias,  tout 
homme  près  de  la  mort  eft  d'une  humeur 
diflScUe;  il  a  toujours  à  la  bouche  des  dif- 
cours  fâcheux  &  embarraffans  pour  lesLégi- 
flateurs.  Ctinias.  En  quoi  ?  VJthén.  Vou- 
lant difpofer  de  tout  à  fon  gré,  il  a  coutume 
de  dire  avec  emportement.  Cliniss.  Quoi? 
VAthin.  O  Dieux,  s'écrie-t-il,  ne  feroit-il 
pas  bien  dur,  que  je  ne  puflTe  difpofer  de 
mon  bien  en  faveur  de  qui  il  meplait,  en 
laifler  plus^  à  celui-ci ,  moins  à  celui-là , 
félon  le  plus  ou  le  moins  d'attachement 
qu'ils  ont  témoigné  pour  moi ,  &  dont  j'aî 
eu  des  preuves  fuffifantes  dans  le  cours  de 
ma  maladie,  dans  ma  vieillefle,  &  dans  les 
divers  événemens  de  ma  vie?  Qinias.  Ne 
trouvez- vous  pas.  Etranger,  qu'ils  ont  rai- 
fon  de  parler  de  la  forte?  VAthén.  Je  trou- 
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ve5  Clmias>  que  les  anciens  legiflaceurs  ont 
eu  trop  de  condefcendence ,  &  qu'en  faifant 
leurs  loix ,  ils  n'ont  pas  porté  la  vue  affez 
loin  fur  toute  la  fuite  des  affaires  humaines. 
CUnias.  Que  voulez- vous  dire  ?  UAthin. 
EiSrayés  des  plaintes  que  nous  venons  de 
rapporter ,  ils  ont  porté  une  loi ,  qui  permet 
à  chacun  de  difpofer  abfolument  &  entière- 
ment de  fes  biens  comme  il  lui  platt. 

Mais  nous  ferons  vous  &  moi  une  répon- 
fe  plus  fenfée  à  vos  citoyens  lorfqu'ils  fe- 
ront fur  le  point  de  mourir.  Ginias.  Quelle 
réponfe  ?  VAthin.  Mes  chers  amis ,  leur 
dirons-nous  5  vous  qui  plus  que  perfonne  ne 
pouvez  vous  répondre  d'un  jour,  il  vous  eft 
difficile  dans  l'état  oh  vous  êtes  de  bien 
juger  de  vos  affaires,  &  de  plus,  de  vous 
connoître  vous-mêmes ,  comme  le  prefcrit 
Apollon  Pythien.  Je  vous  déclare  donc  en 
qualité  de  Légiflateur,  que  je  ne  vous  re- 
garde point  ni  vous  ni  vos  biens  comme^ 
étant  à  vous-mêmes,  mai«  comme  apparte- 
nant à  toute  vôtre  famille,  tant  à  vos  an- 
cêtres qu'à  vôtre  poflérité;  &  toute  vôtre 
famille  avec  fes  biens  comme  appartenant 
encore  plus  à  r£tat.    Cela  pofé,  fi  tandis 
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que  la  maladie  ou  la  vicillefTe  vous  font 
flotter  entre  la  vie  &  la  mort ,  des  flatteurs 
s*infinuant  dans  vôtre  efprit,  vous  engagenc 
à  faire  vôtre  teftament  contre  les  règles , 
je  ne  le  fouflrirai  point ,  autant  qu'il  eft  en 
moi:  mais  je  ferai  mes  loix  à  cet  égard,  en- 
vifageant  le  bien  public  &  celui  de  votre 
famille ,  &  mettant  avec  raifon  bien  loin 
derrière  l'avantage  de  chaque  particulier. 
Allez  au  terme  oti  la  nature  humaine  va 
aboutir ,  fans  conferver  d'aigreur  ni  de  ref- 
fentiment  contre  nous  ;  nous  aurons  foin  de 
tous  vos  proches,  nous  y  employant  de  tou- 
tes nos  forces,  fans  négliger  ceux-ci  pour 
favorifer  ceux-là. 

Telles  font,  Clînias,  les  înftruûions  & 
le  prélude  que  j'adrefle  aux  vivans  &  aux 
mourans.  Venons  à  la  loi.  Tout  honune  qui 
difpofera  de  fes  biens  par  teftament,  s'il  a 
des  enfans ,  inftituera  héritier  celui  des  mâ- 
les qu'il  jugera  à  propos  :  à  l'égard  des  au- 
tres, s'il  en  donne  un  à  quelque  citoyen,  qui 
confent  à  l'adopter ,  il  le  marquera  dans  fon 
teftament.  S'il  lui  refte  encore  un  garçon 
qui  n'étant  adopté  pour  aucun  héritage, fera 
envoyé 9  félon  toute  apparence,  d^is  quel* 
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que  colonie  ,  comme  la  loi  Tordonne ,  il 
pourra  lui  donner  tous  fes  autres  biens,  à 
Texception  de  Théritage  paternel ,  &  de 
tous  les  meubles  néceffaires  pour  fon  entre- 
tien. S'il  lui  en  refte  plufieurs ,  il  partagera 
entre  eux  à  volonté  tous  les  biens  diftingués 
de  la  portion  héréditaire.  Celui  qui  aura 
quelque  enfant  mâle  déjà  établi,  ne  lui  lé« 
guera  rien  fur  fes  biens,  non  plus  qu'à  fa 
fille,  (i  elle  eft  promife  en  mariage;  fi  elle 
ne  Teft  point,  elle  entrera  en  partage.  Et  fi, 
après  le  teftament  fait,  il  fur  vient  quelque 
fonds  de  terre  à  un  des  enfans ,  foit  garçon , 
foit  fille,  il  laiffera  fa  part  à  Théritier  du 
teflateur. 

Si  le  teflateur  ne  laiflTe  point  d'enfans 
mâles ,  mais  feulement  des  filles ,  il  choifira 
quelque  jeune  homme  pour  époux  à  celle 
de  fes  filles  qu'il  jugera  à  propos,  &  après 
l'avoir  adopté  pour  fon  fils ,  il  l'infliituera 
fon  héritier.  Si  quelqu'un  a  perdu  fon  fils, 
foit  naturel ,  foit  adoptif ,  avant  qu'il  fût 
parvenu  à  l'âge  viril,  il  marquera  cet  acci- 
dent dans  fon  teftament,  &  défignera  celui 
qu'il  veut  adopter  pour  fon  fils  fous  de 
meilleurs  aufpices.  Si  l'on  fait  un  teftament 
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fans  avoir  d'enfàns ,  on  pourra  mettre  à 
part  la  dixième  partie  des  biens  acquis , 
&  la  léguer  à  qui  on  trouvera  bon,  laiflant 
tout  le  refte  à  celui  qu'on  aura  choifi  pour 
fon  fils  adoptif  ;  on  fe  mettra  ainfi  à  couvert 
de  tout  reproche,  &  on  lui  rendra  fa  mé- 
moire précieufe ,  félon  l'intention  de  la  loi. 
Si  le  teftateur  laifTe  en  mourant  des  en- 
fans  mineurs ,  il  leur  donnera  par  fon  tefta- 
ment  pour  tuteurs  ceux  qu'il  voudra ,  en 
quel  nombre  il  voudra,  pourvu  qu'ils  y  con- 
fentent  &  s'engagent  à  accepter  la  tutele, 
toute  inflitution  de  tuteurs  faite  de  cette 
manière  fera  valide.  Mais  fi  on  mouroit  fans 
avoir  fait  de  teftament ,  ou  fans  avoir  nom- 
mé de  tuteurs ,  la  tutele  appartiendra  aux 
plus  proches  parens  du  côté  du  père  &  de  la 
mère ,  deux  de  chaque  côté ,  auxquels  on 
joindra  im  des  amis  du  défunt.  Les  Gardiens 
des  loix  nommeront  des  tuteurs  aux  orphe- 
lins qui  en  auront  befoin ,  &  les  quinze  plus 
anciens  d'entre  çux  feront  chargés  de  tout 
ce  qui  concerne  la  tutele  &  les  orphelins. 
Ils  fe  partageront  de  manière  que  chaque 
année  trois  d'entre  eux  s'acquittent  de  cette 
fonâion,  jufqu'à  ce  qu'après  cinq  ans  révo- 
lus 
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lus  tous  les  quinze  y  ayeat  pfiils^  ^jjl, 
arrangement  5  autant  qaH  ie  p^f^r:*^  ie 
manque  jamais.  Ces  mfeart  îccc  :! ervu:  {7> 
fervées  i  l'avantage  des  rL::^;^!^  i^soc  js^ 
cas  oii  Ton  mourra  Ces  aryr  f  ix  xe  ii^;:««r 
ment,  laiiTant  des  eafrm  r.u.  gfx  %Iy;i  :^ 
tuteurs. 

Celui  qui  mcr^rra  de  -rj^iVJ!:.  tj-j^.,  r-^ 

prévue,  kîilkix  srrrs  :f:i  -i;:  £  .i:  .  vt  :  :,-^ 

vcra  pas  nnu^.xi  oje  jt  l>ir^  ' i...jr  v.^,, 

voyc  à  deux  ôa  :r:u  ri^^'ic  :,..    v^r  :., 

devoir  d'iza  pers:  jiî  7::>x  Lr:.  '^.  ,  i?,/   ,* 

fesfilfcscn  sïrrîi^  xun:  ;..*::  ^r;.-^. 

&  qu*fl   CDcJirrî   i  ^ 

Pour  ce  ç-;îî:iie]2.  ^\>Jjr:jt.  \.,i 

un  père  sQcn3er:»j:,  f^'^.n  ^t?;    ,',^^    V 

le  caraoDSPe  i  isi  siiisr-r:  ut  ^v-<  />    ' .  ^ 

yens,  pocr  câ:ù2r  sarni  î^iît  ir  ;  /  i/'y/^-  ' 

qui  lui  CGC^-exce,  i:  in  ev>*r  *  i   '.  ,* 

le  Lcgîforgnar  ae  i  a  iiisis^  ^' .  ^  v.  -  ^ 

de  TimpoSnlns  ie  ur  niir  >-?.   //./>.:/•  4, 

du  défuaiL   Tdle:  îi  u^x^  :iL  />  *  /  y,  v^ 

fervera  le  pua  scaocneni:  y*  J  ^  y/^'^j^. 

Si  qneUp^'us  neir:  5iiiJ£  sî^îjim/^'îr'    >j  'l'^..*' 

après  foi  «5»  îIcïs  J^  ?'î^t  ^1^  (^  '^^u'  V 

côté  da  pecc  ,  -în.  jc  f-ert  Uh  ^/M  Vî  >ii 
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mère ,  s'il  n'a  point  de  patrimoine ,  en  épou* 
fera  une,  &  aura  l'héritage  du  défunt.  S'il 
«•i  point  de  frère,  mais  un  neveu  du  côté 
de  fon  frère,  ce  fera  la  même  cbofe,  pour- 
vu  qu'il  y  ait  de  la  proportion  pour  l'âge 
entre  lui  &  la  fille.  S'il  n'a  ni  frère,  ni  ne- 
veu par  fon  frère ,  mais  un  neveu  par  fa 
fœur ,  il  en  fera  encore  de  même.  Le  qua- 
trième fera  l'oncle  du  défunt  du  côte  pater- 
lîel  ;  le  cinquième ,  le  nls  de  cet  oncle  ; 
le  fixieme,^  le  fils  de  la  fœur  du  père,  &  ainfi 
tie  fuite,  félon  les  dégrés  de  parenté,  en 
commençant  par  les  frères  &  les  neveux,  & 
en  donnant  dans  le  même  degré  la  préféren- 
ce aux  parens  par  les  mâles  fur  les  parens 
par  les  femmes.  Ce  fera  aux  juges  à  décider 
fi  on  cft  en  âge  nubile  ou  non ,  par  l'infpec- 
tion  du  corps  tant  des  garçons  que  des 
filles,  mais  les  filles  ne  feront  découvertes 
que  jufqu'au  nombril.  (2} 
•  Si  quelqu'un  n'avoit  point  de  parens,  à 
compter  d'une  part  jusqu'aux  petits  neveux, 
ée  l'autre  jufqu'aux  fils  du  grand-pere,  celui 

(2)  Tbéodoret ,  Thécapemique  difcours  9  ,  cenfure 
nVec  faifen  cet  eirdrok ,  &  y  oppofc  le  mot  de  Gygès  à 
Cimdjwle  «  au*oo  peut  voir  dans  ijérodoce  au  comneii- 
cehienr  de  fSil  liinoirc* 


Livre    Onzième.      33^ 

d'entre  les  citoyens  que  la  fille  aura  cholfi 
du  confentement  de  fes  tuteurs,  &  de  gré  k 
gré ,  fera  fon  époux  &,  l'héritier  du  défunt. 
Il  peut  arriver  que  dans  nôtre  ville  on  fe 
trouve  à  cet  égard  dans  des  embarras  plus 
grands  encore  que  ceux  dont  on  vient  de 
parler.  Par  exemple,  fi  une  fille  ne  voit  par- 
mi les  citoyens  perfonne  qui  lui  convienne, 
qu'elle  jette  les  yeux  fur  un  de  ceux  qu'on 
a  envoyés  dans  quelque  colonie,  &  qu'elle 
ait  deflTeîn  de  le  faire  héritier  du  patrimoine 
de  fon  père  :  au  cas  que  celui-ci  foit  fom 
parent ,  il  entrera  en  pofleffion  de  l'héritage 
fuîvant  Tordre  établi  par  la  loi;  s'il  ne  tient 
à  elle  par  aucun  lien  de  parenté,  il  n'aura 
befoin  que  du  confentement  de  la  fille  &  des 
tuteurs  pour  l'époufcr ,  &  prendre  poffefllon 
de  rhéritage  du  défunt,  en  revenant  àm$ 
fa  patrie. 

A  l'égard  de  celui  qui  fera  mort  fans 
avoir  fait  de  teftament,  ne  lai  fiant  ni  gar- 
çons ni  filles ,  on  obfervera  pour  tout  le 
refl:e  la  loi  énoncée  ci-deflus;  de  plus,  on 
prendra  dans  fa  parenté  un  garçon  &  une 
fiHc ,  qui  faifant  fociété  enfemble  relèveront 
€ette  maifon  éteinte,  &  deviendront  poflèli- 
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feurs  de  l'héritage.  La  fœur  du  défunt  vies- 
dra  la  première  fur  les  rangs  ;  puis  la  fille  du 
/rere;  puis  celle  de  la  fœur;  puis  la  fœur 
du  pcre  ;  puis  la  nièce  du  père  par  fon  frère,; 
enfin  la  nièce  du  père  par  fa  fœur.  On  leur 
donnera  pour  épouY  les  parens  du  défunt 
dans  les  dégrés  de  proximité  permis  ^  con- 
formément à  ce  que  nous  avons  réglé  plus 
haut. 

N'omettons  pas  d'obferver  ici  ce  que 
cette  loi  a  de  dur,  en  ce  qu'elle  ordonne  au 
plus  proche  parent  du  défunt  d'en  époufer 
la  plus  proche  parente ,  chofe  fâcheufe  en 
plufieurs  rencontres  ;  &  qu'elle  ne  parofc 
faire  aucune  attention  à  mille  obftacles  aux- 
quels ces  fortes  de  réglemens  font  fujets» 
&  qui  empêchent  qu'on  ne  s'y  conforme  ; 
.de  forte  qu'il  fe  trouve  des  perfonnes  déter- 
minées à  tout  foufirir,  plutôt  que  de  con«- 
'  fentir  à  époufer  un  garçon  ou  une  fille , 
fujets  à  de  certaines  maladies  &  malfaits  dq 
corps  ou  d'efprit ,  quelque  ordre  que  la  loi 
Jeur  en  faffe.  On  pourroit  peut-être  croire 
que  le  Légiflateur  n'a  aucun  égard  à  ces 
i:4pugnances  ;  mais  on  auroit  tort.  Voici 
If  ^pece  de  prélude  commun  que  nous  ayou 
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à  dire  en  faveur  du  Légiilaceur,  &  de  ceux 
pour  qui  fa  loi  eft  faite.  Il  eft  raifonnable 
que  ceux  à  qui  de  tels  ordres  s'adrefTenc^ 
ne  fçachent  pas  mauvais  gré  au  Légiflateur  9 
de  ce  qu'étant  occupé  du  bien  commun  3  il 
ne  peut  pas  parer  en  même  tems  à  certains 
înconvéniens  qui  réfultent  de  fes  loix  pour 
tes  particuliers;  Il  eft  jufte  pareillement 
d'excufer  ceux-ci ,  parceque  quelquefois  ils 
font  dans  Timpolfibilité  d'obferver  la  loi ,  à 
caufe  de  quelques  obllacles  que  le  Légifla-^ 
teur  n'a  pas  prévus. 

Clinias.  Etranger,  quel  eft  donc  le  par- 
ti le  plus  fage  qu'il  y  ait  à  prendre  en  ces 
circonftances  ?  VAthén.  Il  eft  nécefTaire  , 
Clinias,  de  nommer  des  arbitres  entre  ces^ 
fortes  de  loix ,  &  ceux  qu'elles  regardent. 
Clinias.  Comment  cela?  VAthén.  Il  arrive- 
ra, par  exemple ,  que  le  fils  du  frère,  né 
d'un  père  riche ,  ne  voudra  point  époufer 
la  fille  de  fon  oncle ,  fier  qu'il  eft  de  fes  ri- 
çhefTes ,  &  afpirant  à  un  parti  plus  confidé- 
rable.  Quelquefois  auffi  il  peut  être  dans 
une  efpece  de  néceffité  de  défobéir  à  la  loi , 
lorfque  ce  qu'çUe  lui  ordonne  eft  tout-à-faît 
fâcheux  pour  lui ,  comme  lorfque  la  perfon- 
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ne  que  le  Légiilateur  lui  enjoint  d'époufer 
efl  extravagante,  ou  fujette  à  des  infirmités 
de  corps  ou  d*efprit ,  qui  rendent  la  vie 
plus  infupportable  que  la  mort.  Pour  remé- 
dier à  ces  inconvéniens»  nous  portons  -la  loi 
fuivante.  Si  ^elqu'un  a  fujet  de  fe  plains 
dre  des  loix  teflamentaires  en  quelque  point 
que  ce  foit,  fur-tout  en  ce  qui  regarde  le 
mariage  ;  prétendant  que  fi  le  Légiflateur 
étoit  vivant  &  préfent  »  jamais  il  ne  con- 
traindroitàs'époufer  telles  perfonnes,  qu'on 
y  oblige  aujourd'hui  en  vertu  de  fa  loi  :  & 
fi'un  des  parens  du  défunt,  ou  un  des  tu* 
teurs  de  fes  enfans ,  en  appelle  aux  quinze 
Gardiens  des  loix  établis  par  le  Légiflateur 
comme  les  arbitres  &  les  pères  des  orphe- 
lins de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  les  parties 
iront  faire  valoir  leurs  raifons  devant  eux  y 
&,  s'en  tiendront  k  leur  décifion.  Si  Ton 
croyoit  que  ce  fût  attribuer  une  trop  gran« 
de  autorité  aux  Gardiens  des  loix,  on  obli-' 
géra  les  parties  à  comparottre  au  tribunal 
des  Juges  d'élite  ,  &  à  plaider  leur  caufe 
devant  eux.  Celui  qui  fuccombera  eft  cou- 
vert par  avance  de  honte  &  d'ignominie  de 
la  part  du  légiilateur  ;  punition  plus  grande 
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pour  un  homme  fenfé,  qu'une  groflfe  amea« 
de  pécuniaire. 

Les  orphelins  entrent ,  pour  ainQ  dire , 
dans  un  fécond  ordre  de  naiflfance.  Nous 
avons  parlé  de  la  nourriture  &  de  Téduca* 
tion  qui  doivent  fuivre  la  première  naiflan* 
ce;  pour  ce  qui  eft  de  la  féconde ,  oîi  ill 
font  defUtués  de  parens ,  il  faut  chercher  tous 
les  moyens  propres  à  leur  adoucir  le  mal- 
heur de  leur  fituation.  Aînfi  nous  voulons 
premièrement  que  les  Gardiens  des  loix  , 
leur  tiennent  lieu  de  pères ,  &  en  remplis- 
fent  le  titre  pour  le  moins  aulli  bien.  Nous 
leur  ordonnons  d'en  prendre  foin  tour  à  tour 
chaque  année  -comme  de  leurs  propres  en- 
fans.  Mais  auparavant  il  eft  bon  de  leur 
donner  quelques  inftruftîons  touchant  l'édu- 
cation des  orphelins,  ainfi  qu'aux  tuteurs. 

Il  me  paroît  ^ue  nous  avons  dit  plus  haut 
fort  à  propos  que  les  âmes  des  morts  con- 
fervent  un  certain  ufage  de  leurs  fiicultés, 
&  'prennent  encore  quelque  part  aux  affaires 
humaines.  Quelque  inconteftable  que  foît 
cette  vérité,  il  faudroit  un  trop  long  dif- 
cours  pour  la  prouver.  Rapportons-nous-ert 
à  ce  que  nous  apprennent  à  ce  fujet  des  tra- 
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dicions  en  û  grand  nombre  &  fi  anciennes. 
Il  faut  auffi  ajouter  foi  au  témoignage  des 
liégiflateurs  qui  aflurent  que  la  cbofe  eft 
ainfi^  à  moins  qu'ils  ne  paroiflent  abfolunicnt 
déraifonner.  Si  donc  cela  eft  vrai  &  dans  la 
nature,  que  les  Gardiens  des  loix  craignent 
premièrement  les  Dieux  du  Ciel,  qui  font 
fenûbles  à  l'état  d'abandon  des  orphelins  ; 
qu'ils  craignent  enfuite  les  âmes  des  parens 
défunts ,  lefqueUes  par  un  fentiment  naturel 
prennent  un  intérêt  fpécial  à  ce  qui  touche 
leurs  enfans ,  veulent  du  bien  à  ceux  qui  ont 
des  attentions  pour  eux ,  &  du  mal  à  ceux 
<f}û  les  négligent:  qu'ils  craignent  enfin  les 
âmes  des  citoyens  vivans ,  les  plus  refpeûa- 
bles  par  leur  âge  &  leurs  dignités.  Dans 
tout  Etat  oii  Tobfervation  des  loix  maintient 
le  bonheur ,  ces  vieillards  font  chéris  des 
enfans  de  leurs  enfans,  qui  mettent  tout  leur 
plaifir  à  vivre  auprès  d'eux  :  ils  ont  encore 
toute  la  vivacité  de  leurs  fens  pour  entendre 
&  pour  voir  de  quelle  manière  on  traite  les 
orplielins;  &  perfuadés  que  ces  enfans  font 
le  plus  important  &  le  plus  facré  de  tous  les 
dépôts,  ils  font  pleins  de  bienveillance  pour 
ceux  qui  remplilTent  ce  devoir  avec  juftiçe , 
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&  d'indignation  contre  ceux  qui  infultent  à 
la  foiblefle  &  à  l'abandon  de  ce»  malheu- 
reux. Tout  tuteur  &  lout  Magiftrat ,  à  qui 
il  refte  encore  une  étincelle  de  raifon ,  fai- 
fant  attention  à  tout  cela,  veillera  exadte- 
ment  fur  la  nourriture  &  l'éducation  des. 
orphelins,  &  leur  rendra  tous  les  fervices 
qui  dépendent  de  lui,  comme  fi  c'étoit  un 
prêt  dont  lui-même  &  fes  enfans  duflent  un 
jour  recueillir  le  fruit. 

Quiconque  fera  docile  h  cette  inftruaîon; 
qui  précède  la  loi,  &  ne  traitera  point  l'or- 
phelin avec  dureté ,  n*aura  point  à  craindre 
d'éprouver  le  reflîçntiment  du  Légiflateur. 
Mais  celui  qui  n'y  aura  nul  égard,  &  com- , 
mettra  quelque  injuftice  envers  un  enfant, 
qui  n'a  plus  ni  père  ni  mère,  fera  puni  de  fa: 
faute  au  double  de  ce  qu'il  l'eût  été ,  fi  l'en- 
fant avoit  eu  encore  père  &  mère.    Quant 
tax  autres  réglemens  touchant  les  devoirs, 
des  tuteurs  envers  leurs  pupilles,  &  Tînf-. 
peâion  des  Magiftrats  fur  la  conduite  des^ 
tuteurs,  fi  les  uns  &  les  autres  n'avoient  pas 
dans  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  pro-» 
près  enfans ,  &  dans  l'adminiflration  de  leurs , 
affaires  domeftiques ,  un  modèle  de  rédqca- , 
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tion  qui  convient  à  des  enfans  de  condition 
libre,  &  s'ils  n'avoient  point  d'ailleurs  fur 
ces  objets  des  loix  afiez  fages  :  il  feroic 
peut-être  à  propos  de  tracer  des  loix  fur 
la  tutele,  comme  û  elles  étoient  crès-diffié- 
rentes  des  autres,  &  de  dillinguer  par  des 
inftitutions  particulières  l'éducation  des  w« 
phelins  de  celle  des  autres  enfans.  (3)  Mais 
aujourd'hui  on  ne  met  pas  beaucoup  de  dif- 
férence entre  la  manière  d'élever  les  orphe- 
lins, &  celle  donc  un  père  élevé  fes  enfans; 
quoique  par  rapport  à  l'honneur  ou  au  dés- 
honneur, &  aux  peines  que  Ton  fe  donne  ^ 
les  chofes  ne  foient  nullement  égales  de  part 
&  d'autre.  C'eft  auffi  pour  cela  qiie,  lorf- 
qu'il  s'agit  des  orphelins ,  la  loi  y  donne 
toute  fon  attention,  joignant  les  menaces 
aux  inftruûions. 

La  menace  fuivante  ne  fera  donc  pas  hors 
de  fa  place.  Celui  qui  fera  chargé  de  la  tu- 
tele  d'un  garçon  ou  d'une  fille,  &  le  Gardiez 
des  loix  établi  pour  veiller  fur  la  conduite 

f3")  La  phrafe  Grecque  qui  répond  à  ccllo  qu'on  vient 
lie  lire,  cil  tout- h- fait  inintelligible.  J'en  ^li  tiré  nu 
fcns  très-fuivi,  en  ôrant  le  point  qui  efl  anrès  WirpéTÊt^y 
^L  en  cYnngetnt  tt  lûv  ^$,  en  t?  ^^  9^.  Si  ce  n'«(l 
fotnt  la  vrayc  leçon,  du  moins  elle  en  eft  trës-appro- 
cbanre. 
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da  tuteur,  auront  Tuo  &  l'autre  pour  le 
malheureux  orphelin  la  même  tendreflè  que 
pour,  un  de  leurs  enfans  ;  ils  ne  prendront 
pas  un  moindre  foin  de  fes  biens  que  de 
leurs  biens  propres  ;  ils  feront  même  leur 
pofiible  pour  qu'ils  foient  mieux  adminifbés. 
Telle  eft  la  loi  générale  que  les  tuteurs  doh- 
vent  avoir  toujours  devant  les  yeux  dans 
Tcxercice  de  leur  charge.  Si  le  tuteur  s'en 
écarte ,  le  Magîftrat  fon  furveillant  lui 
impofera  une  peine  convenable.  Si  c*eft  16 
Magiftrat ,  le  tuteur  le  citera  au  tribunal 
des  Juges  d'élite ,  &  le  tort  fait  au  pupille 
ayant  été  eftimé  par  les  Juges ,  le  coupable' 
fera  condamné  au  double.  Si  les  parens  du 
pupille,  ou  quelque  autre  citoyen  foupçon* 
nent  le  tuteur  de  négligence  ou  de  préva^ 
rîcation,  ils  le  citeront  devant  le  même  tri- 
bunal ,  &  il  fera  condamné  à  payer  le  qua- 
druple du  dommage  qu'il  aura  caufé.  La 
moitié  de  l'amende  ira  au  pupille ,  &  l'autre 
moitié  à  celui  qui  a  pourfuîvi  l'affaire  eff 
juftice.  Si  l'orphelin  étant  parvenu  h  Tâge 
de  puberté,  croit  que  fon  tuteur  s'eft  mat 
comporté  à  fon  égard,  il  aura  aûion  cohtré 
lui  durant  cinq  ans,  à  compter  du  jour  oh 
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il  eft  forti  de  tucele  :  &  fi  le  tuteur  eft  coq* 
yaincji  de  malverfation ,  le  tribunal  eftirne' 
la  la  peine  ou  l'amende  qu'il  doit  fubir.  Si 
quelqu'un  des  Magiftrats  efl  en  faute  ^  &  que 
par  fa  négligence  il  ait  fait  tort  au  pupille, 
il  fera  condamné  à  un  dédommagement  fui- 
vaut  l'eftimation  des  juges.  Mais  s'il  y  a  de 
rinjuftice  dans  fon  fait ,  outre  la  réparation 
du  dommage  5  il  fera  dépofé  de  fa  char^ 
de  Gardien  des  loix  3  [&,  les  citoyens  dans 
une  affemblée  créeront  à  fa  place  un  autre 
Gardien  pour  la  Cité  &  fon  territoire. 

Les  pères  ont  quelquefois  des  démêlés 
^vec  leurs  enfans ,  &  ceux  -  ci  avec  leurs 
parens,  qui  vont  plus  loin  qu'ils  ne  devroiecfi 
aller.  Dans  ces  rencontres  les  pères  s'imagi* 
œnt  que  le  Légiflateur  devroit  leur  permet- 
tre de  déclarer,  s'ils  le  jugent  à  propos,  par 
la^  bouche  d'un  héraut  en  préfence  de  tout 
k  monde,  qu'ils  renoncent  à  leur  fils,  &  ne 
le  reconnoiflent  plus  pour  tel  félon  la  loi: 
&  les  enfans  de  leur  côté  voudroient  qu'il 
kur  fût  libre  d'accufer  en  jufiice  leur  père 
de  démence,  lorfque  la  maladie  ou  la  vieil- 
kA*e  l'ont  réduit  à  un  état  d'infirmité.  Pe 
paj'çils  fentimens  n'entrent  gueres  que  dans 
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des  cœurs  touc-à-faic  corrompus  de  part  & 
d'autre.     Car  fi  la  moitié  feulement  était 
méchante,  je  veux  dire,  fi  le  fils  étoit  mé- 
chant ,  &  que  le  père  ne  le  fût  pas,  ou  réci- 
proquement ;  on  ne  verroit  jamais  arriver  les 
défordres  que  ces  inimitiés  entraînent  après 
elles.    Dans  tout  autre  gouvernement  que 
le  nôtre  un  fils  publiquement  renié  par  fon 
père,  ne  perd  pas  néceflfairement  Tétat  de 
citoyen.  Mais  chez  nous,c'eft  une  nécefiité^ 
vu  nos  loix ,  que  cet  enfant  quitte  fa  patrie 
pour  aller  s'établir  ailleurs  ;  parce  qu'il  ne 
doit  pas  s'y  former  une  famille  au  delà  des 
cinq  mille  quarante.    C'eft  pourquoi  il  faut; 
que. celui  qui  fera  juridiquement  condamné 
à  cette  peine  5  foit  renoncé  non  feulement 
par  fon  père ,  mais  par  toute  fa  famille» 
Voici  la  loi  qu'on  obfervera  à  cet  égard 
Quiconque,  fait  avec  raifon,  foit  fans  fonr 
dément,  aura  conçu  le  nuilheureux  deflein 
de  retrancher  de  fa  famille  Tenfaot  qu'il  a 
engendré  &  élevé,  ne  pourra  l'exécuter  fur 
le  champ ,  ni  fans  garder  aucune  formalité; 
mais  d'abord  il  aflembera  tous  fes  parens  jufr 
qu'aux  coufins,  &  tous  les  parens  du  fils  par 
U  mère  dans  le  même  degré  :  il  expaler^ 
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cnfuite  fes  raifons  en  leur  préfence,  moîv 
trant  par  oii  fon  fils  mérite  d'être  renoncé 
de  toute  la  famille.  II  laiiTera  auHî  à  fon  fils 
la  liberté  de  parler,  &  de  prouver  qu'il  ne- 
mérite  pas  un  pareil  traitement.  Si  les  rai- 
fons du  père  l'emportent,  &  qu'il  ait  pour 
lui  plus  de  la  moitié  des  fuffrages  de  toute 
la  parenté,  c'eft-à-dire,  de  toutes  ks  per- 
fonnes  d'un  âge  mûr ,  tant  hommes  que  fem- 
mes, hormis  le  père  qui  accufe,  la  mère» 
&  l'accufé  lui-môme,  alors  il  fera  permis  aa 
père  de  renoncer  fon  fils;  autrement  il  ne 
le  pourra  pas.  Si  quelque  citoyen  vouloit 
adopter  cet  enfant  après  le  renoncement  de 
fon  père,  qu'il  n'en  foit  empêché  par  au- 
cune loi.  Car  il  y  a  toujours  de  la  reffource 
dans  le  caraûere  des  jeunes  gens ,  qui  font 
fujets  à  bien  des  changemens.  Mais  fi  per- 
fonne  ne  fe  préfente  pour  l'adopter ,  &  qu'il 
ait  atteint  Tâge  de  di5  ans ,  ceux  qui  font 
chargés  de  pourvoir  à  l'établiflement  des 
furnuméraîres  dans  les  colonies ,  auront  foin 
de  lui  procurer  dans  ces  mêmes  colonies  un 
état  convenable. 

Si  la  maladie,  la  vîeillcfre,  un  caraftere 
difficile,  ou  toutes  ces  chofes  réunies  ôtoient 
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à  quelque  citoyen  Tufage  du  bon  fens  ;  en- 
forte  néanmoins  que  cet  accident  ne  fûc 
connu  que  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ^  iî 
d'ailleurs  étant  maftre  de  fon  bien ,  il  ruînoit 
fa  famille  par  une  mauvaife  adminiftratîon  ; 
&  que  fon  fils  ne  fçache  quel  parti  prendre, 
n'ofant  le  traduire  en  juftice  comme  atteint 
de  démence  :  voici  ce  que  la  loi  règle  à  cet 
égard.  Premièrement  le  jRls  ira  trouver  les 
plus  anciens  Gardiens  des  loix ,  &  leur  fera 
part  de  la  trille  fituation  de  fon  père.  Ceux- 
ci  après  s*étre  fuffifamment  affurés  du  fait, 
lui  diront  s'il  eft  à  propos  ou  non  qu'il 
Taccufe  de  démence;  &  au  cas  qu'ils  lui 
confeillenl  de  le  faire,  ils  lui  ferviront  de 
témoins  &  d'avocats.    Si  l'on  prononce  con- 
tre le  père ,  il  ne  pourra  le  refte  de  fes  jours 
difpofer  validement  de  la  moindre  partie  de 
fon  bien ,  &  il  fera  réputé  déformais  en  état 
d'enfance. 

Si  le  mari  &  la  femme  ne  s'àccordoîent 
point  enfemble,  à  caufe  de  l'incompatibilité 
de  leurs  humeurs,  parmi  les  Gardiens  des 
loir  il  y  en  aura  toujours  dix  de  moyen 
âge ,  &  autant  de  femmes  choifies  entre 
celles  qui  ont  infpeftion  fur  ?es  mariages  ^ 
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que  le  foin  d'accommoder  ces  différends  re- 
gardera. S'ils  viennent  à  bout  de  les  récon- 
cilier ,  ce  qu'ils  auront  réglé  tiendra.  Mais 
fi  les  çfprits  étoient  trop  aigris ,  ils  penfe- 
ront  férieufemcnt  à  unir  chacun  des  con- 
joints avec  une  autre  perfonne.  £t  comme 
il  y  a  apparence  que  ces  querelles  viennent 
d'un  caraftere  peu  endurant  de  part  & 
d'autre ,  ils  tâcheront  de  les  affortir  avec 
des  mœurs  plus  paifibles  &  plus  douces.  Sî 
les  époux  entre  qui  de  pareils  différends  fe- 
roient  fur  venus ,  n'avoient  point  d'enfans  ou 
en  avoient  peu ,  on  aura  aufli  égard  à  ce 
point  dans  les  nouvelles  uni(M)s  qu'cm  for- 
mera. S'ils  ont  un  nombre  d'enfans  fuffifant  » 
dans  la  féparation  des  conjoints  &  leur 
ynion  avec  d'autres,  on  fe  propofera  uni- 
quement que  les  nouveaux  époux  puiffent 
parvenir  enfemble  à  la  vieillefle  dans  une 
déférence  mutuelle. 

Au  cas  qu'un  mari  vienne  à  perdre  fa 
femme,  s'il  lui  en  relie  plufieurs  garçons 
&  plufieurs  filles  5  la  loi  lui  confeille  d'élever 
fes  enfans,  fans  leur  donner  une  marâtre» 
mais  elle  ne  l'y  contraint  pas.  S'il  n'en  2 
Doint  eu  d'enfans  >  elle  l'oblige  à  fe  rema« 
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rier  ,  }i]fqii'à  ce  qu'il  en  aie  aflez  pour  le 
foucien  de  fa  maifon  &  de  r£cat.  Si  le  mari 
fneorc  le  premier  laiflanc  un  nombre  fuffi- 
fane  d'enfans  >  la  mère  les  élèvera  demeurant 
veuve.  Néanmoins  fi  on  jugeoic  qu'elle  fûc 
trop  jeune,  pour  pouvoir  fe  pafler  de  mari 
fans  incérefler  fa  fanté,  fes  proches  conful- 
teronc  là-defliis  les  femmes  chargées  du  foin 
des  mariages  ;  &  elle  s'en  tiendra  à  ce  que 
les  uns  &  les  autres  auront  réglé  d'un  avis 
commun.  Mais  fi  elle  n'a  point  d'enfans  de 
fon  mari  défunt,  elle  fe  remariera  pour  en 
avoir.  Le  nombre  d'enfans  fuffifant  &  requis 
par  la  loi  eft  un  garçon  &  une  fille. 

Lorsqu'il  fera  conlftant  qu'un  enfant  eft 
né  de  ceux  qui  lui  ont  d(Niné  le  jour,  & 
qu'il  s'agira  de  décider  auquel  il  doit  appar- 
tenir, on  fuivra  ces  règles.  Si  une  efclave 
a  conmierce  avec  un  efclave,  ou  avec  un' 
libre,  ou  avec  un  afiranchi,  l'enfant  appar- 
tiendra au  maître  de  cette  efclave.  Si  une 
femme  libre  a  commerce  avec  un  efclave, 
l'enfant  fera  au  m^tre  de  cet  efclave.  Si  un 
maître  a  un  enfant  de  fa  propre  efclave  , 
ou  une  maîtrefle  de  fon  efclave ,  &  que  la 
chofe  devienne  publique  \  ks  femmes  quQ  qiî 
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foin  regarde  relégueront  dans  uo  autre  pays 
TenfaDt  né  d'une  mère  libre  avec  fon  père, 
&  les  Gardiens  des  loix  en  feront  autant  à 
l'égard  de  l'enfant  né  d'un  père  libre  »  &  de 
l'efclave  fa  mère. 

Il  n'est  perfonne  ni  parmi  Jes  Dieux  m 
parmi  les  honmxes  fenfés,  qui  puiflTe  confeil- 
1er  à  qui  que  ce  foit  de  négliger  fes  parens. 
Il  eft  bon  de  faire  réflexion  que  les  mêmes 
motifs  dont  on  fe  fert  pour  nous  porter  à 
honorer  les  Dieux ,  peuvent  également  s'ap- 
pliquer au  refpeâ  ou  au  manque  de  refpeâ; 
envers  les  parens.  Par-tout  &  de  toute  an- 
tiquité il  y  a  deux  fortes  de  loix  touchant 
Ics.Dieux,  Car  il  eft  des  Divinités  que  nous 
voyons  à  découvert ,  &  que  nous  honorons 
en  elles-mêmes  :  il  en  eft  d'autres  dont  nous 
ne  voyons  que  les  images  &  les  (latues  fabri- 
quées par  nos  mains  ;  &  en  honorant  ces  fta* 
tues  5  quoique  inanimées  5  nous  croyons  que 
nos  hommages  font  agréables  aux  Dieux  vi- 
vans  qu'elles  repréfentent,  &  nous  en  atti- 
rent des  faveurs. 

C'est  pourquoi  fi  quelqu'un  a  chez  lui  un 
père,  une  mère,  ou  des  ayeux  chargés  d'an- 
nées ,  qu'il  fe  garde  bien  de  penfer  qu'il 
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puiffe  avoir  dans  fa  maifon  aucune  ftatue 
auffi  précieufe,  auffi  puiflante,  que  le  tré- 
for  qu'il  poffede  en  leur  perfonne,  s'il  les 
honore  d'une  manière  convenable.  Clinias. 
Quelle  cftjà  votre  avis,  la  véritable  maniè- 
re de  les  honorer  ?  VAthin.  Je  vous  rap- 
prendrai: la  chofe,  mes  amis,  mérite  bien 
d'être  entendue.  Clinias.  Dites,  VAthin. 
Oedipe  devenu  un  objet  de  mépris  pour  fes 
enfans,  les  chargea  d'imprécations  que  les 
Dieux,  comme  tout  le  monde  fçaît,  exau- 
cèrent &  accomplirent,  Amyntor  &  Thé- 
fée,  dans  un  moment  de  cdere,  ont  auffi 
donné  des  malédiftions  à  Phénix  &  à  Hîp- 
polyte;  &  une  infinité  d'autres  à  leurs  en- 
fans;  l'événement  a  montré  avec  évidence 
que  les  Dieux  exaucent  les  prières  des  pa- 
rens  contre  leurs  enfans.  En  effet  les  im- 
précations de  tout  autre  font  moins  funeftes 
que  celles  d'un  père,  &  avec  juftice.  Mais 
fi  l'on  croit  qu'il  eft  naturel  que  Dieu  en- 
tende les  malédîftions  dont  un  père  ou  une 
mère  chargent  leurs  enfans,  lorfqu'ils  s*en 
voyent  méprifés  :  ne  doit-on  pas  croire  à 
plus  forte  raifon ,  que ,  quand  pleins  de 
joye  à  la  vue  des  honneurs  qu*ils  en  reçori- 
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vent,  ils  adreiTenc  aux  Dieux  des  vœux  ar« 
dens  pour  la  profpéricé  de  ces  mêmes  enfans» 
leurs  prières  ne  font  pas  moins  efficaces 
pour  le  bien  que  pour  le  mal?  Si  la  cho- 
fe  n*étoit  pas  ainfi,  les  Dieux  ne  feroient 
point  équitables  dans  la  difbribution  des 
biens  ;  ce  que  nous  difons  être  infiniment 
éloigné  de  leur  nature.  Clivias.  Sans  con- 
tredit. 

.  L'Athén.  Mettons -nous  dans  la  penfée 
ce  que  je  difois  tout  à  l'heure,  qu'il  n'eft 
point  de  flatue  plus  vénérable  aux  yeux  de 
la  Divinité  ,  qu'un  père ,  ime-  m^e ,  des 
ancêtres  courbés  fous  le  poids  des  années; 
&  qu'elle  prend  plaifir  aux  honneurs  qu'on 
leur  rend  :  puisqu'autrement  elle  n'exauce- 
roit  pas  les  vœux  qu'ils  lui  adreflent.  Car 
ces  flatues  vivantes  de  nos  ancêtres  ont  un 
merveilleux  avantage  fur  les  flatues  inani- 
mées. Les  premières ,  lorfque  nous  les  ho- 
norons, joignent  leurs  prières  aux  nôtres  ; 
&  nous  maudilTent,  quand  nous  les  outra- 
geons :  au  lieu  que  les  fécondes  ne  font  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'eft  pourquoi,  quiconque 
traite  comme  il  doit  fon  père,  fon  a^eul, 
fes  autres  ancêtres  vi vans ,  peut  fe  flatter  de 
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poiréder  en  eux  les  plus  puiflantes  de  tou- 
tes les  flatues ,  pour  attirer  fur  foi  la  béné* 
didion  des  Dieux.    Clinias.  Cela  eft  parfai- 
tement bien  dit,    UAthén.    Tout  homme 
fenfé  craint  donc  &  honore   fes  parens  , 
fçachant  qu'en  mille  rencontres  leurs  priè- 
res ont  été  écoutées.    Et  puifque  tel  eft 
Tordre  naturel  des  chofes^  c'eft  véritable- 
ment un  tréfor  pour  les  gens  de  bien,  que 
des  ancêtres  chargés  d'années ,  qui  vivent 
jufqu'â  l'extrême  vieilleffe:  ils  en  pleurent 
amèrement  la  perte,  lorfque  la  mort  les  leur.» 
enlevé'' dans  un  âge  peu  avancé.     Au  con-: 
traire  les  méchans  ont  tout  à  craindre  de^ 
leur  part.     Que  tous  par   conféquent  fe 
rendent  à  ces  raifons,  &  qu'ils  ayent  pour 
leurs  parens  tout  le  refpeû  dont  les  loix 
leur  font  un  devoir. 

Mais  û  quelqu'un  eft  fourd  à  de  li  fages  • 
leçons,  tout  nous  autorife  à  porter  contre, 
lui  la  loi  fuivante.  Quiconque  dans  cette 
République  .n'aura  point  pour  fes  parens  la: 
déférence  convenable,  &  n'aura  pas  plus^ 
d'égard ,  plus  de  foumiffion  pour  leurs  : 
volontés ,  que  pour  celles  de  fes  enfans  ») 
de  tous  fes.  defçendans ,  &  même  pour  les: 
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fiennes  propres:  celui  qui  foufirira  ce  trai- 
tement portera  fa  plainte  par  lui-même  ou 
par  d'autres  aux  trois  plus  anciens  Gar- 
diens des  loix;  &  fi  c'eft  une  femme,  à  trois 
de  celles  qui  ont  infpeâion  fur  les  maria- 
ges. On  aura  égard  à  leurs  plaintes;  &  les 
coupables  feront  punis  par  le  fouet  &  la 
prifon,  s'ils  fMt  jeunes,  c'eft-à-dire,  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  pour  les  hommes , 
&  de  quarante  pour  les  femmes.  S'ils  con- 
tinuent ,  paflfé  cet  âge ,  à  outrager  ceux 
dont  ils  ont  reçu  le  jour,  enforte  qu'ils  aîl« 
lent  jufqu'à  les  maltraiter  ;  il  fe  tiendra  une 
aflemblée  des  plus  vieux  citoyens ,  au  tri- 
bunal defquels  on  les  fera  comparoître. 
S'ils  font  convaincus,  ce  tribunal  décidera 
de  l'amende  ou  de  la  punition  corporelle 
qu'ils  méritent ,  ne  leur  épargnant  aucune 
des  peines  qu'un  homme  peut  fouffrir  dans 
fa  perfonne  ou  dans  fes  biens.  Si  l'âge 
mettoit  le  vieillard  outragé  hors  d'état  d'al- 
ler lui-même  p(»'ter  fa  plainte,  que  celui  des 
citoyens  qui  en  aura  ciMmoiflânce,  le  faffe 
à  fa  place ,  fous  peine  d'être  déclaré  mé- 
chant ,  &  de  pouvoir  être  pourfuivi  en  ju« 
fiice  comme  nuilible  à  l'Etat.    Le  dénoncia- 
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teor,  s'il  eft  eTcIave ,  aura  la  liberté  pour 
récooipeafe;  s'il  appartient  à  l'auteur  ikr 
Toutiage  oa  à  la  perfonne  outragée  i  k» 
Magifirats  le  déclareront  libre  ;  l'il  appar* 
doit  à  quelque  autre  citoyen,  TËut  en  pft« 
yera  le  prix  à  Ton  maître.  De  plui|  Ici  Ma* 
giftrats  auront  Tœilà  ce  que  perfonne  no  lui 
fafle  aucun  mal,  pour  fe  venger  de  fa  d/> 
soncîation. 

Pour  ce  qui  eft  du  dommage  que  V^m 
pourroit  caufer  par  de  ccrtainei  âroy^^n ^ 
nous  avons  déjà  parlé  de  celle»  qui  i'^/m 
mortelles.    Mais  nous  n*avoni  rïvn  <XU  ^4 
autres  manières  de  nuire  vokmuir cîi***<j*  (4 
de  deflein  formé,  par  de»  brcuva}//.*^  4*^ 
aiimens,  ou  des  parfums^    En  cffci  )l  y  a 
parmi  les  hommes  deux  efpcce»  de  tmUfi*  *^^ 
dont  la  diftinâion  nous  caufe  quc^.)u^'Mu 
barras.     L'une  eft  celle  que  ry/u*  ^ni//M 
d'expofer  nectemeat^   lorfqu^^i  wy»*  u^jn. 
corps  par  la  vertu  mtureïU^  4k  **n*i**# 
autres  corps.    Vmtre  au  n¥/y*m  ^Uf  éutiit]h§ 
-  preffiges,  d'endiamcmen$  tk^k  <r  'jmVi  «p/ 
pelle  ligatures,  perfoade  k  <'<;M)r  qg)  m)^^ 
prennent  de  faire  du  mal  tuif  i^^u^mi»,  *(*^'J/* 
peuvent  leur  en  ùârt  jwr^ki  ^/,  k  i>uj»  ^\ 


^uc  ces  fortes  d'enchanteurs  peuvent  leur 
nuire  &  leur  nuifent  effeOivement.  U  eft 
bien  difficile  de  fçavoir  au  jufte  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  en  tout  cela  ;  &  quand  on  le 
fçauroit,  û  tfen  feroit  pas  plus  aifé  de  con- 
vaincre  les  autres.  U  eft  même  inutile  d'en- 
treprendre  de  jM-ouvcr  à  de  certains  efprits 
fortement  prévenus  contre  ces  fortes  de 
chofes  ,  qu'ils  ne  doivent  point  s'inquiéter 
des  petites  ^ures  de  cire  qu'on  auroit  mifes 
oU  à  leur  porte,  ou  dans  les  carrefours,  ou 
fur  le  tombeau  de  leurs  ancêtres;  &  de  leur 
dire  de  les  méprifer,  parce  qu'ils  n'ont  au- 
cun  principe  certain  fur  la  vertu  de  ces  ma- 

léBces. 

DisTiNGUAirr  donc  en  deux  branches  la 
Joi  touchant  les  maléfices,  nous  prions  d'à- 
boi^  nous  exhortons,  &  nous  confeillons 
ccuFqui  auroient  deffem  d'employer  l'une 
ou  l'autre  efpece  de  maléfices,  de  n'en  rien 
faire ,  de  ne  pDÎnt  caufer  de  vaines  frayeurs 
aux  autres  honunes,  comme  à  desenfans; 
fiç  de  ne  point  contraindre  le  Légiflateur  & 
les  juges  d'appliquer  des  remèdes  à  de  pa- 
reilles frayeurs:  parce  qu'en  premier  lieu, 
çchiî  qui  met  en  ufage  de  certaines  drogues 

dans 
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dans  la  vue  de  nuire  à  d'autres,  ne  peut  fça* 
voir  l'effet  qu'elles  doivent  produire  fur  les 
corps 9  s'il  n'^  verfé  dans  la  médecine:  & 
qu'eu  fécond  lieu  il  ne  peut  connottre  la 
vertu  des  enchantemens ,  s'il  n'eft  exercé 
dans  la  divination  ou  dans  l'art  d'obfervxr 
les  prodiges.  Tel  eft  le  confeil  que  nous 
leur  donnons;  &  telle  eft  la  loi  que  nous  a* 
joutons.  Quiconque  aura  ufé  de  certains 
médicamens,  non  pour  donner  la  mort  à  un 
citoyen  ou  à  quelqu'un  de  fa  famille,  mais 
pour  faire  périr  fes  beftiaux',  ou  fes  abeilles, 
ou  lui  caufer  quelque  autre  préjudice  ;  s'il 
eft  médecin,  &  qu'il  demeure  atteint  &  con* 
vaincu ,  il  fera  puni  de  mort  :  fi  c'eft  un 
homme  ordinaire ,  les  juges  eftimeront  la  pei- 
ne ou  l'amende  à  laquelle  il  doit  être  con- 
damné. Celui  qui  fe  fervira  de  ligatures  , 
de  charmes,  d'enchantemens,  &  de  tous  au« 
très  maléfices  de  cette  nature,  à  deftein  de 
nuire  par  de  tels  preftîges,  s'il  eft  devin  ou 
verfé  (tons  l'art  d'obferver  les  prodiges, 
qu'il  meure  :  fi  n'ayant  aucune  connoiflance 
de  ces  arts ,  il  eft  convaincu  de  ces  fortes  dç 
maléfices,  le  tribunal  décidera  ce  qu'il  doit 

fouffrir  dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens» 
Tçme  IL  Q 
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Quiconque  aura  fait  tort  à  un  autre  par 
Tol  ou  par  rapine ,  fera  condamné  à  une  a- 
niende  plus  forte ,  fi  le  tort  eft  plus  grand, 
plus  petite 9  s'il  efl  moindre:  en  général  la 
peine  fera  toujours  proportionnée  au  dom- 
mage, jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  ré- 
paré. De  plus ,  tout  malfaiteur ,  pour  cha- 
cun des  délits  qu'il  aura  commis,  fera  con- 
damné à  un  châtiment  convenable  en  vue  de 
fon  amendement*  Ce  châtiment  fera  plus 
léger  pour  celui  qui  aura  péché  par  l'impru- 
dence &  à  rinfligation  d'autrui ,  entraîné 
par  fa  jeuneffe ,  ou  par  quelque  chofe  de 
femblable:  plus  grande  pour  celui  que  fa 
propre  imprudence  aura  pouffé  au  crime, 
s'étant  laiffé  vaincre  par  Tatouait  du  plaifir 
ou  Taverfion  de  la  douleur,  par  la  crainte, 
la  lâcheté ,  la  jaloufie ,  la  colère ,  ou  quel- 
que autre  paffion  difficile  à  guérir  :  ils  fe- 
ront ,  dis- je ,  punis ,  non  à  caufe  du  mal  com- 
tois; (car  ce  qui  eft  fait  eft  faitO  ffiâis  pour 
leur  infpirer  à  l'avenir,  auflî  bien  qu'à  ceux 
qui  feront  témoins  de  leur  châtiment ,  l'hor- 
reur de  Tinjuftice,  ou  du  moins  pour  afibi- 
blir  le  funefte  penchant  qui  les  y  porte. 
*  Paà  toutes  cesf  raifons  il  eft  néceflaire 


^ 
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que  les  loix  5  femblables  à  un  archer  habile , 
vifanc  toujours  aux  chofes  qu'on  vient  de 
dire,  augmentent  ou  diminuent  le  châtiment 
à  raifon  de  la  faute,  enforte  que  la  propor- 
tion foit  exaâe.  Le  juge  doit  aufli  marcher 
fur  les  pas  du  Légiflateur,  &  féconder  fes 
vues,  lorfque  la  loi  laifTe  à  fa  difpofition  le 
choix  de  l'amende  ou  du  fupplice  que  méri- 
te le  coupable ,  formant ,  à  l'exemple  du 
peintre ,  fes  jugemens  fur  le  modèle  qu'il  a 
devant  les  yeux.  C'eft  à  nous,  Mégille  & 
Clinias,  de  lui  propofer  le  modèle  le  plus 
beau  &.  le  plus  parfait  :  c'eft  à  nous ,  félon 
les  lumières  que  nous  recevrons  des  Dieux 
&  des  enfans  des  Dieux ,  de  lui  marquer  les 
peines  qu'il  doit  infliger  pour  les  différentes 
efpeces  de  vols  ou  de  rapines. 

Que  les  furieux  ne  paroifTent  point  en 
public  :  mais  que  leurs  proches  les  gardent 
à  la  maifon  du  mieux  qu'ils  pourront ,  fous 
peine  d'amende,  s'ils  négligent  de  les  ren<» 
fermer.  L'amende  fera  de  cent  dragmes 
pour  les  citoyens  du  premier  ordre,  de  qua« 
tre  cinquièmes  d'une  mine  pour  ceux  du  fé- 
cond, de  trois  cinquièmes  pour  ceux  du 
troilieme,  &  de  deux  pour  cexa^  du  quacrie« 

<2» 
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me.  Il  y  a  des  furieux  de  pIuGeurs  fentes; 
ce  que  nous  avons  dit  regarde  ceux  qui  le 
font  par  maladie.  D'autres  le  font  par  le 
vice  d'une  humeur  violente  que  Téducation 
a  fortifié  :  tels  font  ceux  qui  pour  les  moin- 
dres offenfes  jettent  de  grandes  clameurs  , 
&  exhalent  leur  colère  les  uns  contre  les  au- 
tres par  des  torrens  d'injures.  Il  ne  con- 
vient pas  de  fouffrir  un  tel  défordre  dans  un 
£tat  bien  policé.  Ainfî  voici  la  loi  générale 
que  nous  portons  touchant  les  injures.  Que 
pcrfonne  ne  maltraite  de  paroles  qui  que  ce 
foit.  Mais  fi  on  a  quelque  différend  avec 
un  autre ,  qu'on  expofe  tranquillement  fes 
raifons  à  fon  adverfaire  &  aux  affiflans,  & 
qu'on  écoute  les  fiennes,  s'abilenant  de  tout 
terme  injurieux.  Il  arrive  en  eflnet  qu'à  la 
fuite  de  ces  imprécations  qu'on  fe  fait  réci- 
proquement, &^e  ces  injures  groflîeres  par 
kfquelles  on  fe  reproche  des  vices  honteux 
qui  changent  l'homme  en  femme  5  ce  qui 
n'étoit  d'abord  qu'une  difpute  de  paroles, 
chofe  aiTez  légère ,  dégénère  en  des  haines 
&  des  inimitiés  très-confîdérablcs.  Car  ce- 
lui qfû  parle  s'abandonnant  à  la  colère  qui 
Bcfâggereque  des  chofes  défobUgeaates  » 
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&  la  nourrîi&nt  de  fieil  &  û'zze: 
te,  eflfarouche  cecte  para*:  oe  zst.  .^ 
réducadon  avoir  pris  î2x  ib  pe.-:.»!  i  ii  ^ 
cîr  ;  &  pool  prix  c'rror  vrji  ^sjjz-,  -- 
reffenthnent,  flvîirccg-  œ  tTsi-r-^  :^  ^ 
mauvaife  hunaear. 

C'EST  encore  use  ro^rî:  î:îfe  -x-—'  -'. 
alors  de  lâcher  cacrre   îyi  i:  trL.-^   .^ 
laiileries  qui  fba:  rirs  jt;  cTi'ir:'      V    -r 
ceux  qui  fe  face  acc^-:a:::iei  l  'jt  *^J..^ 
ne  font  janisis  psn^sTij*  ex  2:r:*-:i*  -:•-'  --^"t 
à  la  graviré  ces  nixarr  •  y*  •-  rv:-.-:!    :,•  •' 
perdu  la  pî-çart  ûcî  A-^s^rz^^x  r  -;  1:^^::  v 
rifent  une  gmôe  œk:.     C  *:':  v-----  '  .  -  ^ 
que  perfooac  ne  ?e  p2r::K^'.t  :#i  î-.  -;  _  ^ 
railleries,  m  ers  i^  L^i^r  î^o--  .  :.  'jr# 
les  fêtes  prj*xic-ie$,  it  t^  fi:'j* .   j    '^^^ 
la  place,  a:  de^"2n:  jei  trh>;r;â^.r^   :j   ix-js 
aucun  liea  ce.!?2nt:''i«L     lit::   *r;>-:v'^» 
à  quelqu'un  Ciss  c«  <k*'v.  :^  j^  .*'..  v 
ilratsqui  y  preliiisa:  ie  px.rv:r.  l«:i    i-^.^ 
ne  oppofitiœ:  âw::,  is  k  v^j^'-v  -  ;-    -. 
prétendre  aa  prix  ôe  jsi  ^tr:^^  <//:;*/.  : 
yant  aucun  zèle  po^  }*:t  ]rv..r  ^  ^  ^  y.  >  y 
fidélité  à  exécarjer  i-t  ->^6'vt  t,.  :>3;  <  .4/  • 
Par- tout ailiKffî^  krf.i-/*:  ^'^-'^-^  ^^  ^  ^a-. 
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en  attaquant,  foit  en  &  défendant,  fe  fera 
fervi  de  termes  injurieux,  les  citoyens  d'un 
âge  plus  avancé  qui  fe  trouveront  préfens , 
vengeront  la  loi ,  réprimant  par  les  -coups 
ces  fortes  d'emportemens ,  &  arrêtant  un 
mal  par  un  autre  mal  :  faute  de  quoi  ils  fe« 
ront  condamnés  à  une  ceruine  amende. 

Ajoutons  encore  une  chofe  qui  eft  que 
dans  ces  difputes  il  eft  impofllble  de  tenir 
longtems  la  partie,  fans  chercher  à  couvrir 
de  ridicule  fon  adverfaire  par  quelque  mot 
piquant  :  &  c*eft  ce  que  nous  condamnons  , 
lorfque  la  colère  en  eft  le  principe.  Mais 
quoi!  fouffrirons-nous  chez  nous  la  déman- 
geaifon  de  certains  carafteres  bouffons ,  qui 
fe  plaifent  à  faire  rire  aux  dépens  des  aun 
très,  fi  leurs  plaifanteries  fur  les  citoyens 
ne  font  point  diélées  par  la  colère  ?  Ou  plu- 
tôt  diftinguant  deux  fortes  de  plaifanteries. 
Tune  badine ,  l'autre  férieufe ,  ne  permet* 
trons-nous  point  de  badiner  agréablement 
&  fans  colère  fur  quelqu'un ,  nous  bornant 
à  défendre  tout  ce  qui  marqueroit  du  des- 
fein  d'ofFenfer ,  &  de  l'animofité  ,  conmie 
nous  venons  de  le  dire  ?  Pour  ce  dernier 
point,  il  ne  le  faut  nullement  révoquer  :mais 
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réglons  par  nos  loi3C  ceux  à  qui  la  pure  pbl* 
fancerie  fera  permife  ou  défendue.  Nous 
interdifonsà  tout  poëte,  faifeur  de  Comé- 
dies ,  d'ïambes  ou  d'autres  pièces  de  vers , 
de  tourner  aucun  citoyen  en  ridicule ,  ni 
ouvertement  y  ni  fous  des  emblèmes,  foit 
que  la  colère  ait  part  ou  non  à  ces  raille- 
ries :  &  nous  voulons  que  les  Magiftrats  qui 
préfident  aux  fpeâacles  chaffent  de  l'Etat 
dans  le  jour  même  les  infraâeurs  de  cette 
loi ,  fous  peine  de  trois  mines  d'amende , 
qui  feront  confacrées  au  Dieu  en  l'honneur 
duquel  les  jeux  fe  célèbrent.  Quant  auic 
autres  à  qui  nous  avons  permis  plus  haut 
l'ufage  de  la  plaifanterie ,  nous  voulons 
toujours  que  la  colère  en  foit  bannie ,  de 
que  ce  ne  foit  que  par  jeu  :  pour  peu  qu'il 
s'y  mêle  d'animofité  &  d'intention  de  cho- 
quer, nous  l'interdifons.  Le  difcernement 
de  ces  fortes  de  railleries  appartiendra  au 
Magiftrat  chargé  de  l'éducation  de  la  jeu- 
neffe.  On  pourra  rendre  publiques  les  pe- 
tites pièces  de  ce  genre  qu'il  aura  approu- 
vées :  mais  on  ne  montrera  à  perfonne  cel- 
les qu'il  aura  rejettées ,  &  on  ne  les  fera 
apprendre  à  qui  que  ce  foit,.  foit  libre,  foit 

Q4 
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efclave,  fi  Ton  ne  veut  pafler  pour  méchaot 
&  rebelle  aux  loix. 

On  ne  mérite  point  de  pitié,  précifément 
parce  qu'on  fouffre  de  la  faim  ou  de  quel- 
que autre  incommodité  ;  mais  lorfqu'écant 
d'ailleurs  tempérant  &  vertueux  tout-à-fait 
ou  en  partie ,  on  fe  trouve  dans  quelque 
-  fituation  fâcheufe.  Ce  feroit  ime  efpece 
de  prodige  qu'un  homme  de  ce  caraAere, 
libre  ou  efclave ,  fût  abandonné  de  tout  le 
inonde,  au  point  d'être  réduit  à  la  dernière 
mifere,  dans  un  Etat  &  fous  un  gouverne- 
ment tant  foit  peu  bien  réglé.  Le  Légis- 
lateur peut  donc  en  toute  fureté  porter  k 
loi  fuivante  pour  des  citoyens  tels  que  les 
nôtres.  Qu'il  n'y  ait  point  de  mendians 
dans  nôtre  République.  Si  quelqu'un  s'avi- 
fe  de  mendier,  &  d'aller  ramaffant  dequoi 
vivre  à  force  de  prières,  que  les  Echevins 
le  chalTent  de  la  place  publique ,  les  Ediles 
de  la  Cité,  &  les  Infpefleurs  des  campagnes 
de  tout  le  territoire,  afin  que  le  pays  £bit 
,  tout-à-fait  délivré  de  cette  efpece  d'animal. 

Si  UN  efclave  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe, 
par  fon  peu  d'expérience  ou  fa  mal-adreffet, 
caufe  quelque  dommage  à  tout  autre  qu'à 

fon 
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fon  maître,  fans  qu^I  y  ait  de  la  faute  de 
cduî  qui  fouffre  le  dommage,  le  maître  de 
fefclave   îndemnifera  la   perfonne   lëfôe , 
ou  lui  livrera  Tefclave.    Si  le  maître  (è  pfai- 
gnoit  qu'il  y  a  eu  de  la  connivence  entre 
l'auteur  du  dommage  &  celui  qui  Ta  fouf- 
fert,  &  que  cela  s'eft  fait  à  deffein  de  lui 
enlever  fon  efclave  ;  il  aura  aftîon  de  dol 
contre  celui  qui  prétend  avoir  reçu  du  dom- 
mage, &  s'il  gagne  fa  caufe,  il  fe  fera  payer 
le  double  de  ce  que  vaut  fon  efclave  à  refti- 
mation  des  juges:  s'il  la  perd,  il  fera  tenu 
de  réparer  le  dommage,  &  de  livrer  fort  es^ 
.  clave  à  l'autre.   Si  le  dommage  a  été  calrfé 
par  une  béte  de  fomme ,    un  cheval ,  un 
chien,  ou  tout  autre  animal,  te  maître  de  ces 
animaux  fera  obligé  de  le  réparer. 

Si  quelqu'un  refufe  volontairement  de 
témoigner  en  juftice,  il  pourra  être  cité  par  • 
celui  qui  a  befoin  de  fon  témoignage,  &  il 
fera  tenu  de  comparaître  en  jugement.  A- 
lors  a'il  eft  inftruit  du  fait  &  qu'il  confente 
à  témoigner ,  qu'il  le  fajQTe  :  s'il  prétend  ne 
rien  fçavoir ,  il  ne  fera  renvoyé  qii'après 
avoir  pris  à  ferment  Jupiter ,  Apdlon  & 
Thémis,  qu'il  n'a  nulle  connoil&ncc  du  fait 
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en  queftioD.     Quiconque  étant  appelle  en 
témoignage,  ne  fe  rendra  point  à  TaiTigna- 
tion  qu'il  a  reçue,  fera  refponfable  félon  la 
loi  du  tort  qui  s'en  eft  fuivi.    Si  l'on  appel* 
le  à  témoin  quelqu'un  des  juges,  il  ne  pour- 
ra plus  être  juge  dans  la  même  affaire  fur  la- 
quelle il  a  témoigné.    Toute  femme  de.con» 
dition  libre ,  au-deflfus  de  quarante  ans ,  qui 
ne  fera  pas  en  puiflance  de  mari,  pourra  té* 
moigner,  faire  valoir  le  droit  d'autrai,  & 
même  pourfuivre  le  fien  ;  mais  du  vivant  de 
fon  mari,  elle  ne  pourra  que  témoigner. 
Les  efclaves  de  l'un  &  de  Taucre  fexe  &  les 
enfans  pourront  être  appelles  en  témoignage 
&  appayer  le  droit  d*autrai  pour  caufe  de 
meurtre  feulement,  pourva  qu'ils  donnent 
caution  de  fe  repréfenter  jufqu'au  moment 
de  la  fentence,  au  cas  qu'on  les  accafe  de 
faux  témoignage.    Chacune  des  parties  fera 
en  droit  de  s'infcrire  en  faux ,  fdt  en  tout , 
foit  en  partie,  contre  la  dépofition  des  té- 
jE^ins  de  la  partie  adverfe ,  fuppofé  qu'elle 
fe  croye  fondée  à  le  faire,  avant  que  le  ju- 
gement foit  porté.    Les  reproches  faits  aux 
témoins  feront  couchés  par  écrit ,  fcellés 
de$  dfeux  parties,  &  mis  en  dépôt  chez  les 
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Magiftrats,  qui  les  repréfenteront  lorfqu'îl 
s'agira  de  iM-ononcer  fur  la  bonne  foi  des  té» 
moins.  Sî  quelqu'^un  eft  convaincu  deuK  foia 
de  faux  témcMgnage,  il  ne  pourra  plus  être 
obligé  par  aucune  loi  à  témoigner  ;  &  s'il  eti 
eft  convaincu  pour  la  troifième,  il  ne  lui  fe- 
ra plus  permis  de  témoigner.  S^il  olbit  le 
faire,  après  avoir  été  furpris  trois  fois  en 
menfonge ,  îl  fera  libre  au  premier  venu  de 
le  déncMicer  aux  Magiftrats ,  qui  le  livreront 
aux  juges  ;  &  s'il  eft  trouvé  coupable,  il  fe* 
la  puni  de  mort. 

Lorsqu'il  conftera  par  jugement  &  Ta 
faufleté  des  dépofitions  de  quelques  témoins  ^ 
fur  lefquelles  une  des  parties  a  gagné  la  cau- 
fe  >  le  jugement  rendu  fur  de  pareilles  dépo- 
fitions fera  nul ,  au  cas  qu'il  demeure  prou» 
vé  que  plus  de  la  moitié  des  témoins  a  pré- 
variqué.    Et  ft)ît  qu'on  ait  eu  égard  ou  non 
à  ces  témoignages  dans  la  fentence,  le  pro- 
cès fera  inftruît  &  jugé  de  nouveau;  enfortc 
qu'on  s'en  tiendra  à  cette  féconde  fentence, 
de  quelque  manière  que  les  juges  prononcent. 
QuoTQu'^iL  y  ait  un  grand  nombre  de 
bonnes  chofes  dans   là  vie   humaine ,   la 
plupart   portent   avec  elles  une  certatoc 
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pefte  qui  les  corrompt  &  les  infeûe.  EfN 
.il  rien 5  par  exemple,  de  plus  excellent  fur 
H  terre  que  la  juftice,  à  qui  on  efl  redevable 
d'avoir  adouci  les  mœurs  des  hommes  ? 
Mais  la  juftice  étant  une  bonne  chofe,.  com- 
ment la  prôfeffion  d'Avocat  ne  feroit-ellè 
pas  une  profi^flion  honnête  ?  Malgré  tout 
cela  néanmoins,  je  ne  fçais  quelle  mauvaife 
pratique  déguifée  fous  le  beau  nom  d'vt, 
a  décrié  cette  profeflion»  On  dit  qu'il  y 
a  dans  le  barreau  une  efpece  de  routine , 
au  moyen  de  laquelle  en  plaidant  pour  foi- 
mène  ou  pour  d'autres ,  on  gagne  aifément 
fa  caufe ,  foit  qu'on  ait  ou  non  le  bon  droit 
.4e  fon  côté  :  qu'il  ne  s'agit  que  de  payer  à 
l)eaux  deniers  comptans  ceux  qui  pofTedent 
.cet  art»  &  les  plaidoyers  qu'ils  font  c<Mifor- 
jnément  à  fes  préceptes.  Ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  plus  avantageux  pour  nôtre  Répu- 
blique, c'efl  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  per- 
ibnne  d'habile  en  cet  art,  ou,  fi  Ton  veut, 
dans  cette  expérience  &  cet  ûfage  du  bar- 
reau ;  ou  s'il  y  en  a ,  que  du  moins^  ils  fe 
srendent  aux  prières  du  Légiflateur  >  &  ne 
parlent  jamais  contre  le  boa  droit  ;  finon, 
^'ils  alUcAC  exercer  leurs  talens  ailleurs. 
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S'ils  obéiffent,  la  loi  fe  taira.  S'ils  n'obéif- 
fent  point ,  elle  parlera  en  ces  termes.  Au 
cas  que  quelqu'un  paroiffe  vouloir  afïbiblir 
dans  l'ame  des  juges  l'impreffion  de  l'équité, 
.&  les  porter  à  des  difpofltions  contraires  ;  ou 
que  plaidant  pour  lui-même  ou  pour  d'au^ 
très,  il  fe  livre  à  tout  propos  à  l'efprit.  de 
chicanne  ;  tout  homme  fera  reçu  à  l'accufer 
d'être  un  mauvais  plaideur  ou  un  mauvais 
Avocat.  L'accufation  fera  portée  au  tribunal 
des  Juges  d'élite:  s'il  eft  convaincu ,  les  Juges 
examineront  quel  motif  le  fait  agir  de  h 
forte ,  l'avarice  ou  l'efprit  de  chicanne.  S'il 
paroît  que  c'eft  l'efprit  de  chicanne,  le  tri- 
bunal décidera  combien  de  tems  il  doit 
s'abftenir  d'intenter  procès  à  perfonne,  ou 
de  plaider  pour  d'autres.  Si  l'on  juge  que 
c*eft  avarice,  au  cas  que  le  coupable  foit 
étranger,  on  lui  ordonnera  fous  peine  de  la 
vie  de  fortir.de  l'Etat,  &  de  n'y  jamais  ren- 
trer.  Au  cas  que  ce  foit  un  citoyen,  il  fera 
condamné  à  mort  à  caufe  de  fon  exceifive 
paflîon  pour  l'argent  qu'il  préfère  à  tout. 
Quiconque  auflî  aura  été  convaincu  pour  la 
féconde  fois  d'avoir  prévariqué  en,  ce  genre 
par  l'efprit  de  chicanne ,  fera  puni  de  moru 
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Ty  Athén.  Si  quelqu*^un  prend  à  faus:  au- 
près d'une  République  étrangère  le  titre 
d'Ambafladeur  ou  de  Héraut  envoyé  au 
nom  de  l'Etat;  ou  fi  étant  réellement  en- 
voyé ,  il  ne  porte  pas  fidèlement  les  paroles 
qu'il  eft  chargé  de  porter  ;  ou  enfin  fi  à  fon 
retour ,  il  ne  rend  pas  un  compte  fincere  de 
ce  qu'il  a  à  dire  de  la  parc  des  ennemis  ou 
des  alliés,  d'oîi  il  revient  :  on  lui  fera  fon 
procès,  comme  s'il  avoit  violé,  malgré  la 
défenfe  de  la  loi ,  des  ordres  &  des  inftruc- 
tions  qu'il  eût  reçus  de  Mercure  ou  de  Ju- 
piter même:  &  s'il  eft  convaincu,  les  juges 
cftîmeront  quelle  peine  ou  quelle  amende  il 
doit  fubîr. 

DÉTOURNER  fourdement  de  l'argent  eft 
ime  aftion  baflTe:  l'enlever  ouvertement  eft 
un  trait  d'impudence.  Aucun  des  enfans  de 
Jupiter  ne  s'eft  plû  à  faire  ni  l'un  ni  l'autre 
foit  par  fraude,  foit  par  violence.  Que 
perfonne  donc  ne  fe  laiflfe  tromper  par  ce 
•^ue  débitent  les  poëtes  &  tout  autre  con- 
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tear  de  Cables^  ni  ne  s'enhardilTc  à  coituiicf  * 
tre  rien  de  femblable,  fur  la  faulTc  pcrl'uu- 
fion  que  le  vol  &  la  rapine  n*ont  rien  do 
honteux,  &  qu'il  ne  fait  en  cela  que  ce  qu«: 
font  les  Dieux  mêmes.  Car  cela  nV(l  uï 
vrai, ni  vraîfemblable:&  quiconque  fe  |Mir«r 
à  de  telles  injuftices,  n'eft  ni  Dieu  ni  mf.itii 
des  Dieux.  Le  Légiflateur  doit  n^tuM  îU  ■ 
ment  mieux  fçavoir  ce  qui  en  eft  ty^:  tou» 
les  poètes  enfemble. 

Celui  qui  ajoute  foi  à  ce  *j/^*Aift  «M 
heureux,  &  nous  fouhaitori»  q*^  )]  l<    fou 
toujours.    Mais  fi  quelqu'un  fj.'f*  -U    U 
croire,  qu'il  coinbatte  aprc  'vb  <v»**»*    lu 
loi  fuîvante.    Quiconque  «ira  *V^r>*^nU  h  * 
deniers  publics ,  foit  en  K/i»»»'*^>  ^y'♦  *n  |*^ 
tite  quantité,  doit  être  putw  0  «'^   j^  ii^ 
égale.    Car  la  petitefTe  '^j  U  fvM,»F>  j^My.,  /*, 
dans  celai  qui  la  dérovt>  va  u/pià^  ^K-n 
dite,  mais  exki»  tie  pw-v  '  '  </  ii  ' .  n  y,  -; 
prend  la  xneî!j£::jre  pirr'**,  '-  /**  %*ty,*t*ê  >|  1/  ^* 
lui  appartiezr  j&t,  -t-'t  v/?;  ^//*j/jî,;>  /|h>. 
s'il  avoir  prît   >    */vv»       //.    /,  ^M    /i/,i./, 

point  i  h  grarjîitt:,''  -Vr  wJ'-v-   <y  l//i  ,/  -/i 
qu'on  axcé^ri  er.  >^^'  '%/i^  >  •,</  $hffn  ./  /|./>. 

Tautze:  bs^  a  ce  'V^A  ^  W/  f<^  j/^-  ^^  Z-^^/'  a-^/ 
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core  fufceptible  de  guérifon,  au  lien  que 
l'autre  eft  défefpéré.  AinG  tout  /étranger 
ou  tout  efclave  qui  fera  convaînctt  en  juftice 
d'avoir  touché  aux  deniers  publics  ,  fera 
puni  dans  fa  perfonne  ou  dans  fes  biens  à; 
la  difcrétion  des  Juges,  mais  en  préfumant  ^ 
comme  il  eft  probable  ,  qu'il  peut  encore 
s'amender.  Au  contraire  tout  citoyen  con-? 
vaincu  d'avoir  volé  fa  patrie  par  des  voye^ 
fourdes  ou  violentes  »  après  une  éducation 
telle  que  celle  qu'il  a  reçue  de  nous,  fera 
regardé  comme  un  malade  défefpéré,  &  par 
cette  raifon  condamné  à  mort,,  foit.qa'il  ait 
été  pris  fur  le  fait  ou  non. 

Pour  ce  qui  concerne  les  expéditions 
militaires ,  il  y  auroit  bien  des  confeils  à 
donner,  bien  des  loix  à  faire.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  eft  que  perfonne ,.  foie 
homme 5  foit  femme,  ne  fecoue  en  aucune 
tencontre  le  joug  de  la  dépendance,  ni  ne 
s*accoutume  dans  les  combats  véritables  ou 
même  dans  les  jeux,  à  agir  feul  &  de  fon 
chef,mais,qu*en  paix  comme  en  guerre  tous 
ayent  fans  ceffe  les  yeux  fur  celui  qui  les 
commande,  ne  faifant  rien  que  fous  fa  dî* 
reâioa,  &  s'abandonaaac  à  f^  conduite  daoa 
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les  plus  petites  chofes  ;  de  forte  qu*î&  p*^ 
mier  fignal  ils  s'arrêtent,  ils  marcher.*,  .s 
s'exercent ,  ils  prennent  le  bain  ou  \sMr  rs> 
pas ,  ils  fe  lèvent  la  nuit  pour  mor/ja  it 
garde  &  donner  les  fignaux  :  que  (tiSA  a 
mêlée  ils  ne  pourfuivent  perfora)e  ,  r*:  vt 
reculent  devant  qui  que  ce  foit ,  z  ti^'j'A 
d'un  ordre  de  leur  chef:  en  un  v^jt  r .\x 
ne  fçachent  jamais,  &  qu'ils  n'ivîd  yjrt 
envie  d'apprendre  ce  que  c'efl  rzjt  Ck,v^ 
feul  &  fans  concert,  ni  de  s'es  fur::^  >  r^^^ 
bitude  ;.  mais  plutôt  qu'il*  fe  yjrj^c  trjjt 
enferoble  vers  les  ménies  chc^^et-  âc  -iv  ^ 
n'ayent  toujours  &  en  to:*r  c^*;^^  r^-  w*r5 
de  vie  commune.  On  ne  per-*c  r]^.  ^^v^'-er  , 
ni  rien  imaginer  de  plu*  bes.^,  iû:  ;.^  ^  i .  'v-^ 
tageux ,  de  plus  propre  a  aiT^er  ^  ,  ry^ 
fon  falut  à  la  guerre  &  k  viiiojre  -.y  ^  v 
concert:  c'eft  à  t^i  not  c/jxj^^.^  V/.  - 
s'exercer  dès  Vcnfzncc  zu  fîr^  ^  ;i  -a  /  ^ 
apprenant  à  oomnsrjdâr  i^t  i^/î  <r.  «  -//-  * 
aux  autres.  Q-jaiu  a  ^'^-^tT^^-'Uv^j^  ;,  ,* 
faut  bannir  du  conrr^yce  *  ^  r^.  ^  vr. 
feulement  entre  k*  br^r^ve^,  rr^^t  rJ  ?>  */*. 
tre  les  animaux  fry^rr.^î  i..'^  ;//•"•  v.< 

C'EST   à   ce   t-t  C.^   C;a^'>V.   */y'/-f^    .^ 
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jeux  &  les  danfes  deftinées  à  former  d'escel- 
lens  guerriers,  fe  rapporter  tous  les  exer- 
cices propres  à  donner  aux  membres  de  Ta- 
gilité  &  de  TadreiTe.  C'eft  dans  cette  vue 
encore  qu'il  faut  apprendre  à  fouffrir  la  faim , 
la  foif ,  le  froid ,  le  chaud ,  à  coucher  fur 
la  dure,  &  fur- tout  à  ne  point  affoiblir  la 
vertu  naturelle  de  la  tête  &  des  pieds,  les 
tenant  enveloppés  de  corps  étrangers ,  & 
rendant  inutiles  par-là  les  cheveux  &  la  peau 
que  la  nature  a  donnés  à  ces  parties  pour 
les  couvrir.  Car  comme  elles  font  fituécs 
aux  deux  extrémités  du  corps,  elles  influent 
beaucoup  fur  fa  bonne  eu  ^a  mauvaife  dis^ 
pofition,  félon  qu'on  les  tient  en  bon  ou  en 
mauvais  état.  De  plus,  les  pieds  (but  faits 
plus  qu'aucun  autre  membre  pour  obéir  au 
refte  du  corps,  comme  la  tête  pour  com- 
mander, puifque  c*eft  en  elle  que  la  nature 
a  placé  tous  nos  fens  principaux. 

Tels  font  les  confeils  qu*il  eft  b<Mi  de 
faire  entendre  à  nos  jeunes  gens  touchant 
le  métier  de  la  guerre.  En  voici  les  loiï. 
Tous  ceux  qui  feront  enrôlés  ou  qui  auront 
quelque  charge  dans  l'armée,  iront  à  la 
guerre.    Quiconque  fe  fera  abfenté  par  la- 


cheté  &  fans  le  congé  des  GénératDC,  iera 
accttfé  devant  les  Chefs  de  l'armée  aa  retour 
de  la  campagne,  comme  ayant  refufé  le  fer- 
vice.  Toore  Tannée  affiftera  à  ce  jugement  » 
rinfânterie  &  la  Cavalerie  féparément ,  ainii 
que  les  autres  corps  de  troupes.  Le  fantaiïïn 
fera  jugé  par  l'Infanterie ,  le  cavalier  par 
la  Cavalerie  9  &  les  autres  pareillement  par 
ceux  de  leur  corps.  Celui  qui  fera  con- 
damné ne  pourra  plus  déformais  prétendre 
au  prix  de  la  valeur,  ni  accufer  perfonne 
d'avoir  refufé  de  fcrvir,  ni  foire  à  cet  égard 
l'office  de  dénonciateur.  De  plus, le  tribunal 
réglera  la  peine  qull  doit  fouffrir  dans  fa 
perfonne  ou  dans  fes  biens. 

Apftès  que  toutes  les  cauCcs  touchant  It 
refus  de  fervice  auront  été  vuidées,  les 
Chefs  indiqueront  pour  un  autre  jour  une 
nouvelle  aflemblée,  oh  chacim  adjugera  le 
prix  de  la  valeur  à  celui  de  fon  Corps  qu'il 
croira  l'avoir  mérité.  Il  n'y  fera  point  fait 
mention  des  guerres  précédentes  ;  on  n'en 
citera  aucun  exploit ,  ni  aucun  témoignage 
pour  donner  plus  de  poids  à  fcm  fufirage; 
mais  on  prononcera  uniquement  fur  ce  qui 
s*Qll  paflfé  dans  la  guerre  préfente^  La  ré*^ 
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compenfe  du  vainqueur  fera  une  couronne 
d'olivier ,  qu'il  fufpendra  dans  le  temple 
de  quelque  Divinité  guerrière  à  fa  volonté, 
comme  un  monument  du  jugement  qu'on  a 
porté  de  fa  bravoure.  Ceux  qui  auront  rem- 
porté le  fécond  &  le  troifieme  prix  feront 
la  môme  chofe. 

Si  quelqu'un  étant  allé  à  la  guerre, 
quitte  le  camp  pour  retourner  chez  foi 
fans  Tagrément  des  Chefs ,  il  fera  accufé  de 
défertion  devant  les  mêmes  juges  qui  ont 
prononcé  fur  le  refus  de  fervice,  &  s'il 
eft  convaincu,  il  fera  condamné  aux  mêmes 
peines  que  les  précédens» 

Dans  les  accufations  qu'on  intentera  ^  il 
faut  être  extrêmement  fur  fes  gardes  pour 
ne  point  charger  perfonne  à  faux,  ni  de 
deflein  formé,  ni  même  fans  le  vouloir, 
autant  qu'il  fera  poflîble.  Car  la  Juftice  eft 
appellée  avec  raifon  fille  de  la  Pudeur  :  or 
la  Pudeur  &  la  Juftice  haïffent  naturelle- 
ment le  menfonge.  Mais  s'il  eft  néceffairc 
d'apporter  beaucoup  de  circonfpedlion  dans 
tous  les  chefs  d'accufation ,  pour  ne  point 
pécher  contre  la  Juftice  ;  c'eft  fur-tout  lorf- 
qu'U   s'agira   d'accufer  quelqu'un   d'avoir 
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jette  Tes  armes  dans  le  combat:  parce  qu'un 
foldat  peut  y  être  contraint  en  certains  cas , 
&  que  le  reproche  qu'on  lui  en  feroit  alors 
par  méprife  comme  d'une  aâion  hpnteufe^ 
l'expoferoit  à  une  peine  qu'il  ne  mérite  pas. 
Ces  cas  de  nécellité  ne  font  point  du  tout 
ai£és  à  diftinguer  des  autres  ;  toutefois  il  eft 
à  propos  que  la  loi  elFaye  en  quelque  ma* 
niere  d'en  montrer  la  différence,  du  moins 
en  certains  cas  particuliers.  Pour  cela  ayons 
recours  à  la  fable.  Si  Patrocle  rapporté  dans 
fa  tente  fans  armes  9  eût  donné  des  lignes  de 
vie ,  comme  la  chofe  eft  arrivée  à  une  infinité 
de  guerriers  ;  tandis  que  les  premières  armes 
du  fils  de  Pelée, que  ks  Dieux, dit  le  poëte, 
avoient  données  en  dot  à  Thétis  le  jour  de 
fes  noces ,  étoient  au  pouvoir  d'Heâor  : 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  lâches  dans 
Tarmée  Grecque  auroient  eu  occafîon  de  re- 
procher au  fils  de  Menœtius  la  perte  de  fes 
armes«  D'autres  les  ont  perdues  ayant  été 
précipités  de  certains  lieux  efcarpés,  ou  en 
combattant  fur  mer ,  ou  bien  dans  quelque 
orage  3  s'étant  trouvés  emportés  tout-à*coup 
par  des  torrens,  ou  enfin  en  mille  autres  cir« 
conilaaces  femblables,  qu'on  peut  alléguer 
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pour  fe  juftifier  d'un  reproche  oii  làT  calom- 
nie a  aifément  lieu* 

ÏL  EST  donc  indifpenfable  de  diflinguer 
avec  le  plus  grand  foin  ce  qui  eft  véritable* 
ment  honteux  &  impardonnable  en  ce  genre, 
de  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Nous  trouvons  en  quel* 
que  forte  cette  diftinflion  établie  dans  les 
noms  injurieux  qu'on  fe  donne  en  ces  occa* 
fions.  Par  exemple,  on  peut  dire  de  tous 
fans  exception  qu'ils  ont  perdu  leurs  armes  ; 
mais  on  ne  peut  pas  reprocher  à  tous  de  les 
avoir  jettées  :  ce  reproche  ne  pouvant  tom- 
ber également  fur  celui  à  qui  on  a  arraché 
lès  armes  par  force,  &  fur  celui  qui  les  a 
rendues  de  lui-même;  car  il  y  a  une  diffé- 
rence extrême  entre  ces  deux  cas.  Telles 
feront  donc  à  ce  fujet  les  difpoGtions  de  la 
loi.  Si  quelqu'un  étant  joint  par  l'ennemi , 
&  ayant  les  armes  à  la  main ,  au  lieu  de  lui 
Jkire  face  &  de  fe  défendre,  les  lui  aban- 
donne lâchement  ou  les  jette ,  aimant  mieux 
mettre  fa  vie  en  fureté  par  une  honteufe 
fuite ,  que  de  périr  d'une  mort  glorieufé  & 
hcureufe  en  combattant  vaillamment;  on 
•ara  joftement  aâipn  contre  lui  comme  pour 
avoir  jette  fes  armes, en  les  perdant  de  coccd 
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manière.  Mais  les  Juges  n'entreront  point 
dans  l'examen  de  la  perte  des  armes  dans 
ks  cas  dont  on  a  parlé  un  peu  plus*haut. 
Il  faut  toujours  punir  les  lâches,  pour  leur 
infpirer  plus  de  courage,  &  jamais  les  mal- 
heureux,  parceque  cela  n'avance  de  rien. 

Mais  quel  efl  le  châtiment  convenable 
de  ceux  quî  t)nt  jette  les  armes  qu'on  leur 
avoit  données  pour  fe  défendre?  Il  n'eft  pas 
poflible  aux  hommes  de  faire  le  contraire  de 
ce  que  fit  autrefois  un  Dieu,  qui  métamor- 
phofa,  dit-on,  en  homme  Cénée  le  Thefla- 
lien ,  de  femme  qu'il  étoit  auparavant.  Car 
fi  la  métamorphofe  contraire  d'homme  en 
femme  pouvoit  avoir  lieu,  ce  feroit  de  tous 
les  châtimens  le  plus  naturel  à  l'égard  d'un 
guerrier  qui  a  jette  fes  armes.  Mais  afin  d'en 
approcher  le  plus  qu'il  fera  poflible;  afin  de 
favorifer  l'attachement  de  ce  guerrier  pour 
la  vie ,  en  le  tenant  déformais  éloigné  de 
tout  danger ,  &  de  prolonger  avec  fes  jours 
fa  honte  &  fa  lâcheté,  la  loi  ordonne  ce  qui 
fuit.  Le  guerrier  qui  fera  convaincu  d'avoir 
perdu  honteufement  fes  armes ,  ne  pourf a 
être  employé  à  la  guerre  ni  par  les  Géoé* 
rauXj  ni  par  aucuu  des  officiers;  il  n'aurs 
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point  abfolumenc  de  grade  dans  aucun  corps 
militaire.  Et  fi  Ton  contrevient  à  cette  dé- 
fcnfe,  les  Cenfeurs  taxeront  le  contreve* 
nant  à  mille  dragmes  d'amende,  fi  c'eft  un 
citoyen  de  la  première  clafle;  à  cinq  mines, 
s'il  eft  de  la  féconde;  à  trois,  s'il  eft  de  la 
troiûeme  ;  à  une,  s'il  eA  de  la  quatrième. 
Quant  au  guerrier  condamné  pour  fa  lâche- 
té, outre  réloignement  oh  il  fe  tiendra  dé- 
formais,  comme  il  lui  convient,  de  toute  oc- 
cafion  périlleufe,  il  payera  une  amende  de 
mille  dragmes,  s'il  eft  de  la  première  clafle; 
de  cinq  mines,  s'il  eft  de  la  féconde;  de 
trois,  s'il  eft  de  la  troifieme;  &  d'une,  s'il 
eft  de  la  quatrième. 

Les  Magiftrats  étant  les  uns  tirés  au  fort 
&  annuels ,  les  autres  cboifîs  par  voye  de 
fufirage  &  pour  plufieurs  années,  comment 
tious  y  prendrons-nous  pour  créer  des  Cen- 
feurs ?  Oîi  trouver  des  hommes  capables  de 
faire,  rendre  compte  aux  autres  de  leur  ad- 
miniftration?  S'il  arrive  que  les  Magiftrats 
accablés  fous  le  poids  de  leur  charge ,  & 
n'ayant  pas  les  forces  fuflSfantes  pour  la 
foutenir ,  rendent  quelque  fentence  ou  com- 
mettent quelque  aftion  injufie  ;  quelque  diffi- 
cile 
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die  qu'il  f<MC  de  renconcrer  im  homme  que 
h  fupériarité  de  fa  vertu  rende  digne  de 
Veiller  fur  leur  conduite;  il  faut  néanmoins 
à  quelque  prix  que  ce  foit  eflayer  de  dé- 
couvrir quelques  -  uns  de  ces  hommes  di« 
vin». 

Telle  efl  en  efièt  la  nature  des  chofes« 
Tout  gouvernement ,  ainfi  que  tout  vaifleau 
&  tout  animal ,  eft  compofé  de  difFérens  res« 
forts  dont  le  dérangement  va  à  diflbudre 
tout  Touvrage.  Ces  refforts  dont  la  nature 
eft  la  même  s'appellent  de  divers  noms ,  fé- 
lon les  diverfes  chofes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent,  ici  cables  &  ceintures ,  (i)  là 
nerfs  &  tendons.  Mais  entre  tous  les  res* 
forts  d'où  dépend  le  falut  ou  la  perte  d'un 
Etat ,  celui'  dont  nous  parlons  n'cft  pas  le 
moindre.  Car  fi  ceux  qui  font  rendre  comp- 
te aux  Magiftrats  font  meilleurs  qu'eux  »  & 
$'il5  fe  comporteiit  dans  leur  cenfure  avec 
une  équité  au-deffus  de  tout  reproche;  tou- 
te la  Cité  avec  fon  territoire  eft  heureufe  & 
florifîante.  Mais  fi  les  Cenfeurs  s'acquittent 
mal  de  leur  fonâion^  alors  la  jufliice  qui  eft 

'  (i)  vyr»^mfA9ireu  Cétoît  des  pièces  de  bois  qui  cet* 
Sfioient  le  corps  des  galères  »  &  en  foutenvicuc  M  ckir^ 
pèntc. 

2^010  n,  R 
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le  UeacoButma  de  tooeiotes  t)ariâlss  du  gou« 
Yerneniciic  9  Tenant  àfe  4iffi>uéEt^.;  c^^eil  une 
néceffité  que  les  MàgrUa^s^  Icdn  de  cooj^i* 
rer  à  fat  même  fin,  fe  fi^arenc  &  fe  diviC»c  ;  . 
qoe  d*ane  feute  République  ils  e&  fafleBC 
plufieurs,  &  que  la  rempliflant  de  féditiooâ, 
ik  en  précipitent  ki  perte*  Gt&  pourquoi  il 
fftut  que  nos  Ce&feurs  foient  tous  des  honi- 
mes  admirables  en  tout  genre  de  vertu. 

Imaginons  un  peu  k  manière  dont  ou 
procédera  à  leur  éleâion^  Tous  les  asi^  lora« 
que  le  foteil  aura  paffi^dés  lignes  d*£té  kax 
fignes  d'Hy ver  ,  toute  h  ville  s'afleoiblera 
dans  un  lieu  confacré  au  Sokil  &  à  .A|>olk)n  ^ 
pour  y  donner  chacun  leur  fuffirage  à  trois 
citoyens  au-deiTus  de  cinquante  anis,  qu'ils 
eftimeronc   les  plus  vertoeu^  :   àucua  ne 
pourra  fe  propofer  lui-même.    Panlû  le» 
ptropoféèE  on  choffîra  ceut  qui  auroàt  eu  le 
frius  de'fuf&ages5  jetfqu'à  la  concurrencQ  de 
la  moitié ,.  fi  le  nombro  eft  paâir  :  s'il  ne  l'eu: 
pas ,.  on  exclUFra  celui  qui  aura,  eu  le  moins 
de  v^;.  &  oa  hiSœà  l'auto  nx)cdé  qui 
çatÉpt^pdm  ùi  mms^  de  âifflagcs.  Si  ^u- 
iieurs  ont  eu  ua  non^bare  égal  de  voix,  en- 
forteqti'ttûe  moitid  foitr  i*w  forte  que  l'au- 
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vst,  oa  retrancbera  l'uïscédetK  ça  ccmmen* 
çaût  parles  plus  jeunes  Safuioe  on  ka  de* 
tecbdtaœt  roiXy  iafqu'à  cç-^'il  s*m  crou* 
vetroî&qm  ayent  plu»  ^  fufFp^s^que  les 
aatres.  Si  toos  les  troi»  ou  deux  d'encre 
eux  avoient  un  égal  nombre  de  fafFrages  ^ 
oû  laifltea  la  décifioa  au  (on  ^  &  Von  cou^ 
roonera  d'oltvief  cdui  auquel  H  aura  éeé  fa- 
vûcaUe,  en  lui  adjsigeanc  la  prefloâcrc  place; 
on  en  fera  autant  pour  le  fécond  &  poiu*  le 
troifieme  :  &  après  leur  avoir  domié  le  prix 
delà  vertu,  on  publiera qu^  la  Républîqoe 
dâ  Magnetes  confervée  d^  ncftivedu  par  la 
protsâiem  de  Dieu  »  vient  de  choifir  feg 
crois  plus  veirtueux  citoyens ,  qu*elte  confa- 
cre,  fttivant  l'aiicien  ufage^  aa  Soleil  &  à 
Apollon ,  comme  tes  prémices  de  r£cac  ^ 
pour  autant  de  tems  que  leur  conduice  ré- 
ponàarz  an  jugement  qu'on  en  a  pc^'té.  Ceusc- 
ci  créeront  la  première  année  douze  Cen< 
-fieursy  ^i  feront  ea  charge  jK^qu'à  ce  que 
chacun  d'eux  ait  attemt  l'âge  de.foixante  & 
quinze  ans;  après  quoi  on,  n'en*  créera  plus 
que  trois  noUveate:  chaque  année« 

Cbb  Cenfeiffs  diviùnt  toutes  les  charges 
publiqoes  m  doouse  .parts.»  CTaaJaertgit  la 

Ra 
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conduite  de  ceux:  qui  les  rempliflent  ^  .par 
toutes  les  voyes  coBvenables  vis-à-vis  de 
perfonnes  libres.  Pendant  tout  le  tems  de 
leur  Cenfure,  ils  feront  leur  demeure  dans 
le  lieu  confacré  à  Apollon  &  au  Soldl ,  oli 
ils  ont  été  choifis.  Ils  jugeront  tantôt  cha- 
cun en  particulier ,  tantôt  tous  enfemble , 
les  Magiftrats  fortis  de  charge ,  expofant 
dans  la  place  publique  des  tablettes  oii  fera 
marquée  la  peine  ou  Tamende  à  laquelle  cha- 
cun d'eux  eft  condamné  par  fentence  des 
Cenfeurs.  Si  «quelque  Magiftrat  ne  con- 
vient point  de  l'équité  de  la  fentence  rendue 
contre  lui ,  il  citera  les  Cenfeurs  devant  les 
Juges  d'élite  :  &  fi  après  avoir  rendu  compte 
de  fa  conduite  à  ce  tribunal ,  il  eft  renvoyé 
ûbfous,  il  intentera,  s'il  veut^  procès  aux 
Cenfeurs:  s'il  eft  jugé  coupable ,  &  qu'il  ait 
-été  condamné  à  mort  par  les  Cenfeurs,  oa 
-le  fera  Amplement  mourir,  n'étant  pas  pofli- 
1>le  de  doubler  cette  peine  :  à  l'yard  4es  au- 
tres peines  qui  peuvent  être  doublées,  il  fe- 
ra  condamné  au  double. 

Il  eft  à^propos  aufli  qu'on  écoute  quelles 
feront  les  récompenfes  &  les  châtimens  des 
Cenfeurs  eux  'laâmes  au  for  tir  de  leur  char* 
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^e.  Ceux  à  qui  coûte  la  Cic^  aura  déféré 
le  ptix  de .  la  vertu ,  occuperont  pendant 
levur  vie  là  première  place  à  toutes  les  aïk 
femblées  folenmelles.  De  plus,  dans  les  fa- 
crifices ,  les  fpeftacles  ^  &  les  autres  céré- 
monies qui  fe  feront  au  nom  de  toute  la 
Grèce,  nôtre  République  çhoifira  parmi  eux 
ceux  qu*elle  doit  envoyer  pour  la  repréfcn- 
ter.  Eux  feuls  entre  tous  les  citoyens  au- 
ront droit  de  porter  une  couronne  de  lau- 
rier. Ils  feront  cous  Prêtres  d'Apollon  & 
du  Soleil  ;  &  chaque  année  on  élira  pour 
Grand -Prêtre  le  plus  digne  d'entre  les  Prê- 
tres de  Tannée  précédente.  Son  nom  fera 
écrit  dans  les  Faftes,  &  fervira  à  compter 
le  nombre  des  années,  tant  que  l'Etat  fub- 
fiftera. 

Après  la  mort,  Texpofîtion  de  leur  corps, 
leur  convoi  &  leur  fépulture  feront  diftin- 
gués  de  la  pompe  funèbre  des  autres  ci* 
toyens.  On  les  revêtira  d'une  robe  blanche  ; 
les  pleurs  &  les  gémiflTemens  ne  fe  feront 
point  entendre  à  leurs  funérailles.  Deux 
chœurs,  l'un  de  quinze  jeunes  filles,  l'autre 
de  quinze  jeunes  garçons ,  rangés  de  chaque 
côté  du  cercueil,  chanteront  tour -à-tour 
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tine  hymat  cortpofée  k  Yhomtur  icfes  Pté- 
très ,  &  le  bé&iro&t  dans  lears  cfaonts  dqrasit 
tout  le  four.    Le  tecideiiuiia  matin  cent  jair 
fies  gens  de  ceux  qtii  fréqueocenc  eiicofe  k^ 
Gymnafes,  choifis  psr  ks  paress  du  tnort, 
accompagneront  la  bière  au  monànent.  Lei 
adolefcens  marcberoot  k  la  eéte  da  coBti» 
en  habft  de  guerre  3  les  carters  mmrté» 
fur  leurs  chevaux ,  les  fantailins  avec  letM 
armes  pcfantes,  &  les  troupes  légères  avee 
leurs  amtes  diffinûives.    Les  jeunes  garçoaia 
placés  immédiatement  devaclt  h  bière  €haQ^ 
teront  une  hymne  deftînée  à  cet  ufage  ;  dci*- 
Tîere  la  bière  feront  les  jeunes  fSles,  &  les 
femmes  qui  ont  paffé  le  tcms  d'avoir  des  en- 
fans.    Enfuîte  viendrcMit  les  Prêtres  &  tes 
Prêtrefles  qui ,  bien  qu'exclus  des  •  autres 
funérailles  3  aflîfteront  à  oeNes-ei^'comme 
n'ayant  rien  que  de  pur  5  pourvu  néaianiûfeâ 
que  la  Pythie  y  confente.     Le  mcmument 
travaillé  fous  terre  fera  en  forme  de  voûte 
oblongue ,  ayant  de  chaque  côté  des  niches 
parallèles  faites  de  pierres  prèéieofts  &  ea> 
paWes  de  réfifter  aux  injures  du  teais.  '  Où 
y  dépofera  le  corps  de  cet  heureux  mortel , 
&  après  avoir  fait  un  comble  ^  on  plantera 
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autour  un  bbî«  facré >  à  fei  réferve  d*uii  cA^ 
té ,  afin  qu'en  tout  tems  on  puiflTo  fetever  là, 
tombe  3  &  qu^elIe  ait  toujours  la  même  hau- 
teur. Chaque  année  on  céiét^era  en  leur 
honneur  des  combats  muiicau^c,  gymniques 
&  équeftres.  Telles  feront  les  réconipenfes 
des  Ccnfeurs  intègres. 

Mais  fl  quelqu\in  d^euTc  comptant  trop 
fur  k  choix  qu'on  a  fait  de  fa  perf<mne, 
biffe  appercevoîr  quTl  eft  homme ,  &  de- 
vient méchant  après  fon  éleftion  ;  la  kM  or- 
donne à  tout  citoyen  de  l'accnfcr  9  &  la  cau^ 
fe  s'inftruira  en  cette  manière.  Le  tribunal 
fera  compofé  en  premier  lieu  des  Gardiens 
des  loix;  en  fécond  lieu  des  Cenfeurs  vi- 
vans  ;  en  troifieme  Heu*  des  Juges  d'«Ute. 
La  formule  d'accufation  fera  conçue  en  ces 
termes  :  td  ou  tel  eft  indigne  du  prix  de  la 
vertu  &  de  la  Cenfure.  L'accufé,  s'il  eft 
convaincu,  fera  dépofé  de  fa  charge,  privé 
de  la  fépulture  &  des  autres  diftînftions  at- 
tachées à  fa  place.  Mais  fi  Taccufateur  n*a 
pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fufFra- 
ges,  il  fera  condamné  à  une  amende  de  dou- 
ze mines ,  s*il  eft  de  la  première  claflfe  ;  de 
huitj  s'il  eft  de  la  féconde;  de  fix,  s'il  eft 
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de  la  troifieme;  &.de  deux,  s'il  eft  de  la 

quatrième. 

La  manière  dont  on .  rapporte  que  Rha- 
damaothe  terminoit  les  procès  eft  tout-à- 
fait  digne  de  remarque.  Comme  il  voyoit 
que  les  hommes  de  fon  tems  étoient  perfua- 
dés  de  rexiftence  des  Dieux,  dont  ils  de- 
voiœt  d'autant  moins  douter,  que  pour 
lors  il  y  avoit  fur  la  terre  beaucoup  d'en- 
fans  des  Dieux,  du  nombre  defquels  étoit 
Rhadamanthe  lui-même,  fuivant  l'opinion 
commune  :  il  parott  qu'il  s'étoit  mis  dans 
refprit  que  le  jugement  des  caufes  ne  de- 
voit  point  être  confié  aux  hommes  ^  mais 
aux  Dieux.  De  là  fa  manière  de  rendre 
la  juftice  étoit  également  fîmple  &  prompte. 
Il  déféroit  le  ferment  aux  parties  fur  cha- 
cun des  points  conteftés,  &  terminoit  ainfi 
leurs  différends  avec  autant  de  célérité  que 
de  fureté.  Mais  aujourd'hui  qu'il  y  a  des 
hommes,  les  uns  qui  ne  croyent  pas  l'exi- 
ftence  des  Dieux,  les  autres  qui  s'imaginent 
_  qu'ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes  d'ici- 
bas,  d'autres  en  plus  grand  nombre  &  les 
plus  méchans  de  tous,  qui  font  dans  l'opi- 
nion que  les  Dieux  agréant  leurs  petits  fa- 
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crifices  &  leurs  adulaticms^  entreoc  en  (6- 
ciété  avec  eux  poiar  voler  le  bien  d'aucruî  f 
&  les  exemptent  des  grands  fiippliccs  dût 
à  leurs  crimes:  la  méthode  de  juger  fui  vie 
par  Rhadamancbe  ne  feroit  plus  de  faifon 
avec  des  hooimes  de  ce  caraûcre*  Ainfi 
puifque  les  fentimens  au  fujct  des  Dieux 
ont  cbangé,  il  faut  auffi  que  nos  Uni  foient 
diffcrcnies  de  celles  d'alort,  Lorfqu'il  s'iiv 
tente  aujourd'hui  un  procès,  le  Lcginateur  ^ 
i'û  a  du  bon  fens,  n^exigcra  pcnnt  le  fer- 
menit  d^aucune  des  parties;  mais  il  aifujetti* 
Ta  cdk  qui  accufe  à  mettre  fiT  planent  pî-T 
écrit  fes  chefs  d^accufation,  de  ce]le  qui  fe 
défend,  à  produire  de  ménic  fes  iTKrycn^ 
de  juâificiLdon ,  fans  fauiirir  que  ni  Tune 
ni  ra^rre  y  ajoute  le  iêrmcnt.  Et  verita^ 
blemcnt  ce  feront  une  cbofc  fkrbrjfc,  fi, 
va  la  Sujlrîtjde  des  procès  qui  s'élèvent 
daos  xm  Etat ,  nous  fçTmian^  k  n'en  pcFO- 
voir  docter  qje  prefq:^  la  nv^ItiC  de  nos 
citoyens  cfl  ccrr.pyiéc  de  pirj  jres ,  qui 
piiijiuciit  fiJDA  a.y.rj^  cL^xzé  krjn  repoa 
en  caa2n::2n  avec  j^s  aurrcs ,  £c  fe  trouvent 
pir-CD^  avec  CJX  tLut  en  piî>Lc  q  j*eD  par' 
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Voici  donc  ce  que  règle  la  loi.  Tout 
juge  fera  ferment  avant  que  de  rendre  fa 
fetitence.  On  le  prêtera  aufli^  lorfqu'îl  fe^ 
ra  queftion  d'élire  des  Magiftrats ,  ou  de  ti- 
rcr  les  fufiragcs  des  lieax  facrés  oti  ils  (ont 
dépofés.  Le  Préfident  des  Chœurs  &  de  la 
Moûque,  les  arbitres  &  les  (Uftribuceurs 
des. prix  ausjewc  gymniques  &  équeftres, 
feront  pareillement  ferment.  En  général 
on  le  fera  dans  toutes  les  renccMitres  oii,  fui- 
yant  l'opinion  des  hommes  5  il  n'y  a  rien  à 
gagner  en  fe  parjurant.  Mais  dans  toutes 
celles  oii  il  parott  évidemment  qu'il  y  a  un 
grand  avantage  à  nier  une  chofe  &  à  la  défa- 
vouer  avec  ferment ,  on  aura  recours  aux 
voyes  ordinaires  de  la  juftice,  oti  ces  diffé- 
rends feront  vuidés  fans  qu'il  intervienne 
aucun  ferment  des  parties  :  &  les  juges  ne 
fouffiriront  en  aucune  manière  qu'on  jure  en 
leur  préfencc  pour  donner  plus  de  croyance 
à  fes  paroles ,  ni  qu'on  fafle  des  impréca- 
tions contre  foi  &  fa  famille,  ni  qu'on  s*a- 
baifle  à  des  prières  indécentes  &  à  des  la- 
mentations qui  ne  conviennent  qu'aux  fem- 
mes :  mais  ils  ordonn^ont  aux  parties  d'ex- 
pofer  leurs  raifons  avec  bicnféance,  &  d'é- 
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coûter  de  même  celles  d'autruî  ;  finon,  tout 
ce  que  l'on  dira  hors  delà  fera  re^irdé 
comme  n'appartenant  point  à  la  caufe  ,  & 
les  juges  employeront  leur  autorité  pour 
obliger  à  y  revenir. 

Quant  aux  Etrangers ,  ils  pourront  mu- 
tuellement fe  donner  &  recevoir  le  ferment, 
comme  il  fe  pratique  aujourd'hui.    Car  ne 
devant  point  demeurer  dans  nôtre  Républi- 
que jufqu'à  la  vîeîUeffe,  ni  y  faire  en  quel- 
que forte  leur  nid  pour  toujours  ;  ïï  n'eft 
point  à  craindre  qu'ils  y  laiflent  après  eux 
des  enfans  héritiers  de  leurs  moeurs.    II  en 
fera  de  même  par  rapport  au  Jugement  des 
aftions  intentées  entre  les  citoyens ,  dans 
les  cas  oh  la  défobéiffance  aux  loix  de  l'Etat 
ne  mériteroit  ni  le  fouet,  ni  la  prifon,  ni 
la  mort.    Pour  ce  qui  eft  de  Tabfence  des 
Chœurs,  des  proceflîons  folemnelles  &  des 
autres  cérémonies  publiques,  &  encore  du 
refus  de  contribuer  aux  fraix  des  facrifices 
en  tems  de  paix ,  &  aux  dépenCes  en  tems 
de  guerre  ;  le  premier  moyen  de  réparer  ces 
fautes  fera  de  fe  foumettre  à  l'amendé  mar- 
quée.   Si  Ton  refufe  de  la  payer ,  ceux  que 
l'Etat  &  les  loix  auront  établis  pour  l^dcU* 
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ger ,  y  contraindront  par  voye  de  faille  ;  & 
fi  malgré  la  faifie  on  s'cbftne  à  ne  pas  payer, 
les  effets  faifis  feront  mis  en  vente.  S'il 
étoît  befoin  d'une  punition  plus  grande,  les 
Magiftrats  que  le  cas  regarde  obligeront  les 
défobéiffans  à  comparottre  en  juftice,  &  leur 
jmpoferont  telle  amende  qu'ils  jugeront 
convenable  9  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  ce 
qu'on  exige  d'eux. 

Dans  une  Cité  telle  qjie  la  nôtre  >  oîi  l'on 
me  connoîtra  d*autre  commerce  intérieur  que 
celui  des  denrées  que  produit  la  terre ,  &  oii 
il  n'y  aura  point  de  commerce  extérieur,  il 
cft  nécefTaire  de  faire  des  réglemens  tou- 
chant les  voyages  en  pays  étranger  3.  &  la 
manière  dont  on  recevra  les  étrangers  qui 
viendront  chez  nous.  Voici  d'abord  l'inf- 
truélion  qu'il  eft  à-propos  que  le  Légiflateur 
donne  à  ce  fujet  à  fes  citoyens^  &  qu'il  s'ef- 
force de  leur  faire  goûter.  L'effet  naturel 
du  commerce  fréquent  entre  les  babitans  de 
<iiveï:s  Etats,  eft  d'introduire  une  grande 
variété  dans  les  mœurs  >  par  les  nouveautés 
que  ces  rapports  avec  des  Ejtrangers  font 
maître  nécefTairement  :  ce  qui  eft  le  plus 
gFan4  mal  que  puifTont  éprouver  les  Eicats 
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policés  par  de  fages  loîx.  Comme  la  plupart 
de  ceux  dlaujourdliui  ne  font  point  bien 
gouvernés,  ce  mélange  d'Etrangers  qu'ils 
reçoivent  chez  eux  ne  leur  importe  en  rien  » 
non  plus  que  la  licence  avec  laquelle  leurs 
citoyens  vont  vivre  en  d'autres  villes,  lorf^ 
qu'il  leur  prend  fantaifie  de  voyager  en  quel- 
que pays  &  en  quelque  tems  que  ce  foit, 
foit  dans  la  Jcunefle,,  foit  dans  un  âge  plus 
avancé. 

D'un  autre  côté  refufer  aux  Etrangers 
rentrée  dans  nôtre  Cité,  &ànos  citoyens 
la  permiflîon  de  voyager  chez  les  autres 
peuples ,  c'eft  une  chofe  qui  ne  fe  peut  faire 
abfoluraent,  &  qui  de  plus  paroîtroit  inhu- 
maine &  barbare  aux  autres  hommes:  ils 
nous  reprocheroient  l'ufage  odieux  de  chaf- 
fer  de  chez  nous  les  Etrangers,,  &  d'avoir 
de»  mœurs  rudes  &  fauvages.  (2)  Or  il  ne 
faut  point  tenir  pour  une  chofe  indifférente 
de  pafler  ou  de  ne  pafler  pas  pour  gens  de 
bien  auprès  des  autres  nations.  Car  les  hom- 
mes méchans  &  vicieux  ne  fe  trompent  pas 
autant  dans  le  fugemeat  qu^ils  portent  de  la 

(2)  Ce  triit  regarde  les  Lacédëmonlens  qui  ne  voya- 
9^cnt  point  dt  ne  fouffroient  point  cliez  eux  les  Etran- 
sets,    voyez  Plutarquc ,  Vie  de  Lycurgite* 
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vertu  des  autres,  qu^ils  font  éloignés  de  la 
pratiquer  eux-mêmes:  la  vertu  a  je  ne  fçais 
quel  caraftcre  divin  qui  ne  permet  pas  même 
aux  fcélérats  de  la  méconnoître  ;  de  force 
qu'une  infinité  de  perfonnes,  malgré  l'extrê- 
me corruption  de  leurs  mœurs ,  fçavent  fai- 
re dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  jugemens 
un  difcernemcnt  exaél  des  gens  de  bien  & 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  C*eft  pourquoi 
on  ne  peut  trop  approuver  la  maxime  qui 
cft  en  recommandation  dans  la  plupart  des 
Etats  5  de  faire  beaucoup  de  cas  de  la  bonne 
réputation  auprès  des  autres.  Mais  le  meil- 
leur &  le  plus  important  eft  de  commencer 
par  acquérir  la  vertu ,  &  de  n'en  rechercher 
la  réputation  qu'à  cette  condition  :  jamais 
celui  qui  afpire  à  être  un  parfait  honnête 
homme,  ne  fera  jaloux  de  pafler  pour  ver- 
tueux fans  l'être.  Il  eft  donc  convenable  à 
la  nouvelle  République  que  nous  fondons 
en  Crète ,  de  ne  rien  négliger  pour  fe  don- 
ner auprès  des  autres  hommes  la  plus  haute 
&  la  plus  entière  réputation  de  vertu  :  &  fî 
nôtre  projet  s'exécute  comme  nous  l'avons 
conçu,  il  y  a  tout  lieu  d'cfpérer  que  le  So- 
leil &  les  autres  Dieux  la  verront  dans  pou 
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tenir  fon  rang  parmi  les  Cités  &  les  Etats 
les  mieux  policés. 

Voici  donc  ce  qu*il  me  paroît  néceffairt 
de  régler  par  rapport  aux  voyages  dans  les 
autres  pays  &  à  la  réception  des  Etrangers. 
En  premier  lieu,  qu'il  ne  foit  permis  à  au- 
cun citoyen,  avant  Tâge  de  quarante  ans', 
de  voyager  quelque  part  que  ce  foit  hors 
des  limites  de  TEtat.  De  plus ,  que  perfonne 
ne  voyage  en  fon  nom ,  mais  au  nom  du  pu- 
blic ,  en  qualité  de  héraut ,  d'ambafladeur 
ou  d'obfervateur.  II  ne  faut  point  compt«^ 
parmi  les  voyages  les  expéditions  &  les 
courfes  militaires  ,  comme  (i  elles .  étoient 
de  même  nature.  On  députera  des  citoyens 
pour  affifter  aux  facrificcs  &  aux  jeux  qui  fe 
font  à  Pytho  en  l'honneur  d'Apollon ,  à 
Olympie  en  l'honneur  de  Jupiter  ,  à  Né- 
mée  &  à  Tlfthme  :  on  en  députera ,  dis  -  je  , 
en  aulîî  grand  nombre  qu'il  fe  pourra,  les 
mieux  faits  &  les  plus  vertueux,  en  un  mot 
ceux  qu'on  jugera  les  plus  propres  à  donner 
une  haute  idée  de  nôtre  République  dans 
ces  affemblées  confacrées  à  la  Religion  &  à 
la  paix,  &  à  la  diftinguer  autant  par  là  que 
les  autres  cherchent  à  illuftrer  leur  patrie 
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par  les  exercices  relatifs  à  la  guerre.  De 
retour  chez  eux ,  ils  apprendront  à  notre 
jcuneffe  que  les  Loix  des  autres  Nations 
font  bien  inférieures  à  celles  de  leur  pays. 

Il  faut  auflî  que  ceux  qui  feront  envoyés 
par  les  Gardiens  des  loix  en  qualité  d'obfer- 
vateurs ,  foient  de  ce  caraûere.  Et  fi  quel- 
ques citoyens  ont  envie  d'aller  étudier  plus 
à  loifir  ce  qui  fe  pafle  chez  les  autres  hom- 
mes, qu'aucune  loi  ne  les  en  empêche.  Car 
jamais  nôtre  République  ne  pourra  ni  parve- 
nir au  vrai  point  de  perfection  dans  la  poli- 
teffe  &  la  vertu  ^  fi  faute  d'entretenir  un 
certain  commerce  avec  les  Etrangers,  elle 
n'acquiert  aucune  connoilfance  de  ce  qu'il 
y  a  de  bon  &  de  mauvais  parmi  eux  ;  ni  ob- 
ferver  fidèlement  fcs  Loix,  fi  elle  n'en  a 
que  l'ufage  &  la  pratique ,  fans  en  bien  pé- 
nétrer Tefprit.  Il  fe  trouve  toujours  parmi 
la  foule  des  perfonnages  divins,  en  petit 
nombre  à  la  vérité ,  dont  le  commerce  eft 
d'un  prix  ineftimable  ,  qui  ne  naiflent  pas 
plutôt  dans  les  Etats  bien  policés  que  dans 
les  autres.  Les  citoyens  qui  vivent  fous  un 
bon  gouvernement  doivent  aller  à  la  pifle 
de  ces  hommes  qui  fe  font  préfet  vés  de  la 
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corrupdon,  &  les  chercher  par  terre  &  par 
mer,  en  partie  pour  affermir  ce  qu'il  y  a  de 
fage  dans  les  Loix  de  leur  pays>  eo  partie 
pour  rectifier  ce  qui  s'y  trouveroit  de  dé- 
feâueux.  Il  n'efl  pas  poi&ble  que  nôtre  Ré- 
publique foit  jamais  bien  parfaite ,  fi  Ton 
ne  fait  ces  obfervations  &  ces  recherches, 
ou  fi  on  les  fait  mal* 

CuNiAs.  Comment  doit-on  donc  s'y  pren- 
dre ?  VAthin^  De  cette  manière.  Il  faut 
premièrement  que  l'obfervateur ,  pour  être 
tel  que  nous  le  fouhaitons,  ait  plus  de  cin- 
quante ans  :  en  fécond  lieu ,  qu'il  fe  foit 
diftingué  en  tout  le  refte ,  mais  fur-  tout 
dans  le  métier  de  la  guerre  ^  afin  de  donner 
dans  fa  perfonne  aux  autres  Etats  un  mode^ 
le  des  Gardiens  de  nos  lolx.  Dès  qu'il  aura 
paffé  l'âge  de  foixante  ans,  il  mettra  fin  à 
fes  (Jbfervations.  Aprèa  avoir  obfervé  au- 
tant de  tems  qu'il  voudra  dans  l'efpace  de 
dix  ans 3  à  fon  retour  dans  fa  patrie,  il  fe 
rendra  au  Coiifeil  des  Magiftrats  chargés  de 
l'infpeftion  des  loix.  Ce  Confeil  mêlé  de 
jeunes  gens  &  de  vieillards  fe  tiendra  néces- 
fairement  tous  les  jours  depuis  la  pointe  dui 
jour  jufqu'à  ce  que  le  folcJl  foit  fur  rhoti- 
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fon.  Il  fera  compofé  en  premier  lieu  dei 
Prêtres  qui  aivonc  été  jugés  !es  plus  ver- 
tueux de  l*Ecat;  ^afiâce  des  dix  Gardiens 
des  loix  les  phi»  anciens  ;  enfin  de  celui  qui 
préfîde  aâueUement  à  rinftitution  de  ht  jeu- 
nèfle.  Si  de  ceux  qui  Tont  précédé  dans  cet- 
te  charge.  Aucun  d'yeux  nlra  feul  au  Con- 
feil  ;  mais  il  y  fera  accompagné  d'un  jeune 
homme  entre  trente  &  quarante  ans, que  hii- 
même  aura  cluHf!.  Leurs  entretiens  y  quand 
ils  feront  aflemblés ,  rouleront  toujours  fur 
les  loix,  far  le  gouvernement  de  l*Etat,  & 
fur  les  inftituûoQs  étrangères,  s'ils  appren- 
nent <ji'il  y  en  ait  quelques  -  unes  d'intérêt 
fantes.  Us  s'entretiœdront  auiH  des  faen- 
ces  qui  kur  parokront  av(Mr  du  rapport  à 
cette  recherche,  dont  Tétudc  contribueroit 
à  leur  facilita:  la  connoiflance  des  loix ,  (c 
dont  la  négb'gence  la  leur  rendroit  plus  épi« 
neufe  &  plus  obfcure.  Après  que  les  vîeih 
lards  auront  fait  choix  de  ces  fciences ,  les 
jeunes  gens  s'y  appliqueront  avec  toute  Tar- 
deur  dont  ils  font  capables.  Si  quelqu'un 
de  ceux-ci  étoit  jugé  indigne  d^alHfter  au 
Confeil ,  toute  Paflfemblée  en  fera  des  re- 
proches au  vieillard  qui  Ta  amené.    Quant 
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à  ceux  de  ces  jeuaes  gens  qoi  ÇsroKt  codû- 
Aérés  du  Cenfdl ,.  tous  les  cicoyett  auroac 
les  yeax  fur  euit,  prenant  leurs  aâioiw 
pour  régie  de  conduite;  comme  aufli  ils  ajo- 
roQt  un  plus  grand  mépris  pow  eux ,  s'ils 
devieno^c  plus  méd^am  que  les  autres. 

C'est  donc  à  ce  Confeil  que  fe  rendra 
au  retour  de  fes  voyages  Tobrervateur  des 
lïKfâirs  des  autres  penples  :  il  lui  ftra  part 
de  ce  qull  aura  appris  touchant  l'établi  fTe- 
ment  de  certaines  loix,  l'éducation  &  la  cul- 
ture de  la  jéunefle;  ainfi  que  des  réflexions 
qu'il  aura  faites  fur  ces  objets.  S'il  ne  re- 
vient ni  pire  m  meilleur,  on  lui  fçaura  du 
moins  gré  de  fon  zèle  pour  le  bien  public. 
Mais  s'il  revient  beaucoup  mciHcur,,  on  lui 
donnera  de  plus  grands  ^oges,  &  aprës-fa 
inort  tout  le  Con(eîl  lui  rendra  les  honneurs 
ccmvenables.  Si  Pon  jugeoît  au  contraire 
qu'il  fe  fCtt  gâté  dans  fes  voyages,  &  s'il  af- 
feflioit  une  fagcffe  qu'il  n'a  point ,  il  lui  fe- 
ra défendu  d'avoir  commerce  avec  perfonne 
ni  jeune,  ni  vieux.  S'il  obéit  en  ce  point 
aux  Magiftrats ,  on  le  iaîflera  vivre  en  fim- 
pie  particulier  :  mais  s'il  eft  convdncu  en 
juftice  de  vouloir  introduire  des  changemcau 
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dans  réducatioii  &  les  loix»  il  fera  condam- 
né  à  moft.  Celui  des  Magifbats  qui  l'ayant 
trouvé  en  faute  »  ne  Taura  point  déféré  aux 
juges ,  effuyera  des  çeprochçs  pour  cette  né^ 
gligence,  lorfqu'il  fera  queftion  d'adjuger  le 
prix  de  la  vertu.  Tel  doit  être  le  citoyen  à 
qui  les  lois  permettent  de  voyager  y  &  tels 
font  les  réglemens  qu'on  obfervera  à  ce  fujet. 
Il  faut  auffi  faire  accueil  aux  Etrangers 
qui  voyagent  chez  nous.  Or  il  y  en  a  de 
quatre  fortes  y  dont  il  eft  à  propos  que  nous 
parlions  ici.  Les  premiers  font  ceux  qui» 
femblables  aux  oifeaux  de  paflage,  ne  pa- 
roiiïent  que  durant  r£té,  &  choififTeot 
cette  faifon  pour  faire  leurs  courfes.  La 
plupart  d^entre  eux  prennent  y  pour  ainfi 
parler  3  leur  vol  par  mer ,  &  voltigent  de 
contrée  en  contrée  en  certains  tems  de  l'an- 
née pour  faire  le  commerce  &  s'enrichir. 
Des  Magifbats  établis  à  cet  effet  les  rece- 
vront dans  les  marchés  5  dans  les  ports» 
£l  les  édifices  publics  fitués  hors  des  murs  > 
mais  à  portée  de  la  ville.  Ils  prendront  gar- 
de  que  ces  Etrangers  n'entreprennent  rien 
contre  Ips  loix  ;  ils  jugeront  leurs  différends 
avec  équité^  &  n'auront  de  commerce  avec 
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roac  reçM  &  craies  aox  fna  da  public  r  ee 
font  ceux  qui  ¥icnaeoc  d*im  tutie  ptyspcxir 
des  tSEûm  d'Ecac  Les  Gaératt»  les 
Coracnaadmi  de  la  Cavakrie  &:  fc^  Xaxî»« 
qoes  aoroat  ibik  k  droit  de  ks  loger;  & 
celui  qui  ks  lésera  aura  foin  de  kiir  caire- 
tka  de  concert  avec  ks  Prytaoéesw 

Les  EtrMigp%  de  la  quatrième  efpece,  fi 
Jamais  il  ea  arrive,  ce  qui  ne  peut  être  qoe 
bien  rare,  font  ceux  qui  viendieiefii  d*sil- 
kurs  pour  étudkr  nos  mœurs.  QoîconqpK 
(c  rêadra  cbez  nous  à  ce  defleiu»  â  faut  en 
preoûer  lieu  qu'il  n'ait  pas  moins  de  on* 
qpante  ans;  en  fécond  Ueu,  qu'il  fe  propo- 
fe  ou  de  voir  dans  nôtre  Cité  q^idqne  cbofe 
de  plus  beau  en  fait  de  loiz,  que  ce  qu'il  a 
vu  ailkurs,  ou  de  nous  BKmerer  quelque 
cbofe  de  fend>Iabk  qu'il  aurait  remarqué  en 
d'autres  Etats.  Il  pourra  feus  être  inrité 
aUer  dans  ks  maifons  des  principaux  d'entre 
ks  citoyeas,  &  des  fages»  puîfqu'il  ca  fage 
Itti-mémcL  II  logera  cbez  le  Afogîftrat  qui 
prélide  à  l'éducation  de  k  jeunefle,  au  cbez 
un  de  ce^it  ^  ont  remporté  k  prix  cfe  b 
vertu,  pouvant  fe  flatter  avec  raifbo  q^îi 

<ftd%^d'm.celjtf>lj)i€fi.   Aprb  s'être  ins« 
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duquel  la  chofe  fe  vend^  pourroot  être  ci- 
tés en  juftîce. 

Celui  qui  aura  perdu  quelque  chofe,  & 
voudra  faire  des  perquificions  dans  la  mai- 
fon  d'aucrui,  y  entrera  nud,  ou  en  fimple 
tunique  &  fans  ceinture ,  après  avoir  pris 
les  Dieux  à  témoins  qu'il  efpere  y  trouver 
ce  quMl  a  perdu.  (3)  L'autre  fera  obligé  de 
lui  ouvrir  fa  maifon ,  &  de  lui  permettre  de 
regarder  dans  tous  les  endroits  fcellés  ou 
non  fcellés.  Si  quelqu'un  eft  empêché  de 
faire  de  pareilles  perquîfitions  par  celui  chez 
qui  il  veut  les  faire,  il  le  citera  en  juftice, 
après  avoir  eftimé  la  valeur  de  ce  qu'il  cher- 
che ;  &  fi  l'autre  eft  convaincu ,  il  la  payera 
au  double.  Dans  l'abfence  du  maître  de  la 
tnaifoU)  fes  gens  laiiferont  la  liberté  de  vifi- 
ter  tout  ce  qui  n'eft  point  fcellé  ;  &  l'inté- 
ï-effé  mettra  fon  propre  fçeau  fur  tout  ce 
qui  l'eft,  commettant  qui  il  voudra  pour  k 
garder  durant  l'efpace  de  cinq  jours.  Si 
l'abfence  du  maître  dure,  plus  longtems,  il 

prcn- 

.  f^)  Un  endroit  des  Naiôs  d*Ariftophane  prouve  que 
c^étoic  un  ufage  ou  une  loi  à  Athènes  d*entrer  fans  na« 
.jbits  dtn5  la  maifon  d*autrui  pour  y  chercher  ce  qu*QS 
4iroit  avoir  perdu» 
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fon  pouvoir  de  la  revendiquer.  Si  le  pof- 
fefleur  faifoit  ufage  de  la  chofe  en  ville  dans 
fa  maifoD  feulement  3  k  prefcripticm  n'aura 
lieu  qu'au  bouc  de  crois  ans  ;  &  au  bouc  de 
dix,  s'il  n'en  ufmc  qu'à  la  campagne  dans 
l'intérieur  de  fa  famille.  Enfin  s'il  ne  s'en 
fervoic  qu'en  pays  étranger,  il  n'y  aura  ja- 
mais de  prefcription ,  &  la  chofe  revien- 
dra à  fon  premier  maître  en  quelque  tems 
qu'il  la  trouve. 

Si  quelqu'un  employé  la  force  pour  em- 
pccher  fa  partie  ou  les  témoins  de  fa  partie 
de  parokre  en  jufiice;  &  que  celui  auquel  it 
fait  cette  violence  foit  fon  efclave  ou  l'ef^ 
clave  d'autrui:  la  fentence  qu'il  aura  obte* 
nue  fera  nulle  &  de  nul  effet.  Si  c'eft  une 
perfonne  libre,  outre  la  nullité  de  la  fenten- 
ce, le  détenteur  fera  mis  aux  fers  pour  un 
an ,  &  il  fera  libre  au  premier  venu  de 
l'accufer  de  plagiat. 

Quiconque  aura  empêché  de  vive  force 
fon  concurrent  de  venir  difputer  le  prix  aux 
combats  de  Gymnaflique,  de  Mui3que>  ou 
à  t(mt»  autre  efpece  de  çornb^t^  c^  en  don- 
nera avjs  aux  Prcfidcns  des  Jeux ,  qui  pro- 
cureront la  liberté  &  l'entrée  des  Jeux  à  ce- 
lui qui  veut  combattre.   Mais  û  cda  n'écok 
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que  fonction  publique ,  l'exercent  fans  ja- 
mais recevoir  de  préfens ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  &  fans  alléguer  une  rai- 
son aflez  généralement  approuvée,  qu'on 
peut  en  recevoir  poiu*  faire  bien ,  mais  non 
pour  faire  mal.  Ce  difcernement  n'eft  point 
toujours  aifé ,  &  lorfqu'on  Ta  fait ,  il  ne 
l'ed  pas  davantage  de  s'abflenir  de  rien 
prendre.  Le  plus  fur  eA  d'écouter  la  loi^ 
de  lui  obéir ,  &  d'exercer  fa  charge  avec 
défintéreffement.  Quiconque  l'aura  violée 
en  ce  point,  même  une  feule  fois,  s'il  efl: 
convaincu  en  juftice,  fera  puni  de  mort. 
'  A  l'égard  des  contributions  pour  les  be- 
foîns  de  l'Etat,  il  eft  néceifaire  pour  plu* 
Rieurs  raifons  que  l'on  ait  une  cllimation 
jufte  des  biens  des  citoyens  ;  &  que  dans 
chaque  tribu  on  donne  par  écrit  aux  Infpec- 
teurs-des  campagnes  un. état  de  fa  récolte 
annuelle  :  afin  que ,  comme  il  y  a  des  contri- 
butions de  deux  efpeces,  le  fîfc  puiile  choi- 
fir  chaque  aioflée  celle  qu'il  jugera  à  propos, 
après  une  mûre  délibération,  foit  qu'il  aime 
inîeux  fe  faire  payer  à  proportion  de  Tefti-r 
mation-^éfiéilile^  de$  jrâniid^s  particuliers, 
tk  ÎL^pottii^h  da^r^VQiu  de  chaque  année ^ 
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fans  y  comprendre  néanmoins  ce  qae  cha«« 
cun  doit  fournir  pour  les  repas  en  commun.- 
Il  convient  que  tout  homme  qui  aime  la 
médiocrité  ne  fafle  aux  Dieux  que  des  of* 
frandes  médiocres,  ta,  terre  &  les  foyers  de 
chaque  habîtaticm  font  déjà  confacrés  à  tous 
les  Dieux  :  ainfi  que  perfonne  ne  les  leur 
ccmÙLCxe  une  féconde  fois.  Dans  les  autres 
Républiques  l'or  &  Targent  qui  brillent 
dans  les  maifons  particulières  &  dans  les 
temples,  excitent  Tenvie,  L'yvoirc  tiré 
d'un  corps  féparé  de  fon  ame  n^eft  point 
une  offrande  pure  (4),  Le  fer  ic  Taîraîn 
font  deftinés  aux  ufages  de  la  guerre.  Que 
chacun  faiTe  donc  en  bois  ou  en  pierre» 
pourvu  que  ce  foit  d^une  feule  pièce ,,  telle 
offrande  qu'il  lui  plaira  dans  les  temples  pur 
blics.  Il  ne  faut  point  que  ce  qu'on  offrira 
en  tiffu  excède  l'ouvrage  qu'une  femme 
peut  faire  en  un  mois.    La  couleur  blanche 

(4)  Le  texte  porte  bk  tlxV^^  iyà^tfiAH»  Cicéron  qui 
s  très^bien  rendu  tout  ce  pallagc-de  Platon,  Lib*  ii.  de* 
Leg.  c.  18.  traduit  ainfi  ces  paroles,  Itaud  fatis  cajlum, 
ionum  Deo.  Latitance  Div.  Inft.  Lib.  VI.  c.  25.  traduif 
aufTi  non  oaftwn  donum  Deo.  Ce  qui  prouva  qiulls  onC 
lu  «jc  tlBiy\^  &¥«i6^fi»»  non  fanStam  donum  »  &  c*e(l  ain- 
fi que  Tliéodorct  rapporte  cet  endroit  de  Platon  auf  Dis-: 
cours  3».  de  fa  Thérapeutique.  Voyez  la  Note  de  Dm- 
¥ies  fur  Teadroit  cité  de  Cicdron». 

Sa 
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dans  les  ouvrages  de  dflu  comme  en  tout  le 
refte»  eft  celle  qui  convient  davantage  aux 
Dieux:  on  n*y  fera  nul  ufagc  des  teintures, 
qui  feront  réfervées  pour  les  oraemens  mili- 
taires. Les  dons  les  plus  divins  font  des  oi- 
feaux  &  des  images  telles  qu'un  peintre  en 
peut  ^re  tn  on  jour.  Toutes  les  autres  of- 
frandes fe  fieront  fur  le  modèle  de  celles-ci. 
A  PRÉsSHT  que  nous  avons  marqué  la  dif- 
tribution  des  diverfes  parties  de  l'Etat,  tant 
pour  le  nombre  que  pour  la  qualité,  &  que 
nous  avons  porté  de  notre  mieux  des  loix 
fur  les  conventions  les  plus  importantes  ;  il 
nous  refte  à  régler  ce  qui  concerne  Tadmi- 
niftration  de  la  juilice.  Et ,  pour  commencer 
par  les  Tribunaux ,  les  preifaîers  Juges  fe- 
lOQt  ceux  que  le  Demandeur  &  le  Défen- 
deur auront  choifis  d'un  commun  ^cccM-d, 
i  qui  le  nom  d'arbitres  convient  mieux  que 
celui  de  Juges.  Le  fécond  tribunal  fera 
compofé  des  Juges  de  chaque  bourgade  & 
de  chaque  tribu,  difbibués  dans  chaque 
douzième  partie  de  l'Etat.  On  aura  recours 
2  ce  tribunal ,  lorfqu'on  n'aura  pu  s'accorder 
au  premier  ,  &  la  peine  fera  plus  grande 
pour  celui  qui  fuccombera.    La  partie  inti- 
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mée  qui  ayant  appdlé  à  ce  tribuml ,  y  fera 
cood2UBmée  de  nouveâa^  payera  en  amende 
la  cinquième  partie  de  la  Ibmme  portée  dans 
la  formule  d^accufadoo.  Gdui  qui  n*éc&n: 
point  fatisfait  de  ces  juges  voudra  plaider 
pour  la  troiGeme  fois,  portera  la  caufe  aux 
Juges  d'élite  ;  &  s'il  fuccombe  encore ,  il 
payera  la  moitié  en  fus  de  la  fooune  qui  fait 
le  fond  du  procès.  Quant  au  d^nandeur, 
s'il  eft  condamné  par  les  arbitres ,  &  que  ne 
voulant  pas  s'en  tenir  i  leur  fentence,  il  en 
appelle  au  fécond  trftunal  ;  au  cas  qu'il  ga- 
gne fa  caufe,la  cinquième  partie  de  la  fom- 
me  fera  pour  lui;  au  cas  qu'il  la  perde,  il 
en  payera  lui-même  autant.  Si  l'on  refufoit 
d'acquiefcer  au  jugement  des  deux  premiers 
tribunaux ,  &  qu'on  fe  pourvût  au  troifie- 
me,  le  défendeur  venant  à  perdre,  payera, 
comme  nous  avons  dit,  la  moitié  en  fus  de 
la  fomme  qu'on  exige  de  lui  ;  fi  c'eft  le  de* 
mandeur ,  il  payera  la  moitié  de  cette  mé« 
me  fomme. 

Il  a  été  parlé  plus  haut  de  la  création  des 
Tribunaux ,  de  la  manière  de  les  remplir , 
de  rétabliffement  de  ceux  qui  doivent  fé- 
conder les  Magifbrats  dans  l'exercice  de  leur 

S4 
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charge  ^  &  du  tems  oii  doit  fe  faire  chacune 
de  ces  chofes.  Nous  avons  traité  auf&  de  la 
façon  dont  les  juges  donneront  leurs  fuffra- 
ges»  des  furfis»  &  des  autres  formalités  in- 
dirpenfablcs  dans  la  matière  des  procès, 
comme  les  aftions  intentées  en  première  & 
en  féconde  infiance,  la  contrainte  des  reli- 
ques &  des  confrontations  »  (s)  &  les  au- 
tres procédures  femblables:  mais  il  eftboa 
de  redire  deux  &  trois  fois  les  belles  cbo* 
fes.  Toutefois  le  vieux  Légiflateur  ne  fe 
mettra  pas  en  peine  des  réglemens  de  moin- 
dre 

(5)  Il  y  2  clans  le  Grec  deux  expreifîons  que  fal  tnr- 
duites  à  Tavanture,  fans  répondre  du  fcns  que  je  leur 
donne:  je  n*ai  pu  trouver  nulle  part  rien  de  propre  à  les 
éclaircir.  L^une  eÛ  wf^ipm  n  uài  v^iptn  A^ttç;  je 
Ibus-en tends  d/jcurv ,  &  je  ti^duis ,  Us  a&ions  \nt entées  en 
première  &  en  j'eeonde  infance,  Ficin  rend  tout  cela  par 
le  feiil  mot  Latin ,  termina  ;  &  de  Serres ,  par  »  de  yariis 
foflulanii  termhih,  1/autre  expreiTion  e(l  vmpaKovafiùf* 
dm  f  que  je  n*ai  trouvée  dans  aucun  des  lexiques  que 
j'ai  confuîtés.  Ficîn  traduit,  repttlfJ;  de  Serres,  detrec- 
tafidi  ntceU^tate,  Je  bazarde  confrontations  ^  qui  fans  dou- 
te ne  vaut  pas  mieux. 

Si  Ton  ofoit  changer  le  texte,  au  Heu  de  vttpmtaragot' 
wàm,  on  pourroit  lire  frapaxgrafioXBv*  Le  fens  demande 
11B  terme  de  droit,  ou  en  ulage  dans  le  barreau..  Pour 
empêcher  la  multiplication  de  certains  procès ,  ceux  qui 
}es  intentoient  écoient  obliges  de  dépofer  (jtrapaKarmûâk' 
Affv)  une  certaine  fomine  d'argent  auprès  du  Magiftnir, 
qu'ils  perdoient  s'ils  étoient  condamnés:  cet  argent  dé- 
pofé  etoit  nommé  wafmnaTafio)i»ii  les  Orateurs  ,.  1  fée* 
Démofthene  â:c.  le  déiignent  par  ce  mot,  qui  paroU 
u^s-bicn  convenu  ici^ 
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ère  confëquence  &  fadles  à  imaginer ,  laif^ 
fam:  au  jeane  Légiflaceur  le  foin,  de  fuppléer 
à  fon  filence.  . 

Les  TribunaiDc  particuliers  feront  afieac 
bien  réglés  de  cette  manière.  A  Tëgard  desc 
Tribunaux  publics  &  communs,  &  de  ce  que 
fcs  Magfûrats  doivent  faire  pour  remplir 
chacun  les  obligations  de  leur  charge  ;  il  y 
a  dans  plufîeurs  Républiques  un  bon  ncjmbre 
d'inftitution's  qui  ne  font  point  à  méprifcTy 
&  dont  les  Auteurs  ont  été  de  fages  perfon^ 
nages.  Parmi  ces  inftitutiqps,  les  Gardiens* 
des  loix  choifiront  celles  qui  conviennent  le 
mieux  à  nôtre  gouvernement  naHTant,  La: 
réflexion:  &  L'expérience  les  aideront  dans  ca 
choix:,  &  dans  les  changemens  qu'ils  auront 
à  faire ,  jufqu'à  ce  que  chaque  chofe  leuç 
paroifie  avoir  toute  la  perfection  conv^W'r 
ble.  Alors  mettant  fin  à  leur  travail;,.  &  ap^- 
pofant  il:  ces  réglemens  le  fçeau  deJear  a-u-f- 
tôrité  pou[r  les  rendre  inébranlables,  il^  lés^ 
feront  obferver  pour  toujours  dans  la*  fuite;. 

Par  rapport  au  filence  des.  juges ,.  à  leuç 
dîfcrétion  en  parlant,  &  aux  défauts  con- 
traires ,  ainfi  qu'à  beaue^ép  d'autreS  pfati- 
qiies  différentes  de  celles  qui  panent{>oifl' 
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jolies ,  bonnes  &  honnéces  en  plufieors  ao- 
tres  Ecats;  nous  en  avons  déjà  tooché  qud* 
que  cbofe,  &  doos  en  parlerons  encore  fur 
la  fin  de  cet  entretien.  Qnkonqae  afpirera 
à  b  qualité  de  juge  accompli,  portera  fans 
cefle  la  vue  fur  ces  réglcmens,  il  les  aura 
par  écrit  &  les  étudiera.  Car  entre  toutes 
les  fciences,  ceDe  des  loiz  eft  fans  compa* 
raifcn  la  plus  capable  de  rendre  mcilleiir'ce» 
]m  qui  en  fait  fon  étude.  Si  ks  loîx  font 
conformes  i  la  droite  raifon,  elles  ne  peu- 
vent manquer  dejiroduire  cet  effet;  ou  bien 
ce  iieroft  en  vain  qœ  ia  loi  véritablement 
divine  &  admirable  aaroit  nnnom  analogoe 
i  cefaû  d'intelligence  (6).  Et  certes  les 
écrits  conqiofés  par  le  Légiilatenr  font  la 
mnOevc  pierre  de  touche  pour  juger  de 
tans  les  autres  écrits  tant  en  vers  qu'en  pro- 
je,  donc  l'objet  eft  de  louer  oudeblârcer, 
aînfi  que  de  tous  les  entretins  familiers, 
aè  BOUS  voyons  cbaqqe  jour  que  par  un  ef- 
prit  de  difpnte  on  contefte  mal-à-propos,  & 
^odgoefbb   auffi  on  accorde  des  diofes 

lO  STiir  &  f4<*C-  A^ye  conJblttr  qoe  Téiymologie  4e 
ce»  dem  mots»  oa  ne  v(ât  pas  qud  lappoft  Us  ooc  c»- 
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cil  néceffaire  (7)  ;  ce  qui  fera  exécuté  auflV 
tôt  après  la  fentence  par  un  héraut  en  pré«> 
fence  des  juges.  Si  dans  TeTpace  d'un  mois 
depuis  la  fentence  portée  ^  la  partie  perdanr 
te  ne  prend  point  de  gré  à  gré  des  arrange- 
mens  avec  celle  qui  a  gagnée  le  tribunal  qui 
aura  connu  de  l'affaire  3  appuyant  le  droit 
de  la  partie  gagnante  ^  lui  abandonnera  tous 
les  biens  de  l'autre.  Si  ces  bien&  ne  fuffifent 
pas ,  &  qu'il  s'en  manque  au  moins  d'une 
dragme,  la  partie  perdante  ne  pourra  intei^ 
ter  procès  à  perfonne,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
acquitté  toute  fa  dette.;  &  néanmoins  tous 
les  autres  citoyens  pourront  avoir  aâion 
contre  elle. 

Si  quelqu'un,  après  le  jugement  5  porte 
préjudice  aux  juges  qui  l'ont  condamné  3 
ceux  qu'il  a  léfés  le  déféreront  au  tribunal 
des  Gardiens  des  loix,  &  s'il  eft  convaincu^ 
il  fera  condamné  à  mort,  parce  qu'un  crime 
de  cette  nature  eft  un  attentat  cojitre  la.  Ré- 
publique &  les  loix. 

Après  qu'un  citoyen  né  à:  élevé  dans  nâ-  ' 

(7)  Ceft-à-dire,  donnera  droit  à  la  partie  fragnanie  de 
prendre  ce  qui  lui  e(i  dû  fur  tous  les  biens  de  fon  advfide 
partie  ,  hormis  le  fonds  de  terre  nfUgné  à  chaque  cir 
tojca  ».  '&  ce  qui  eft  néceSkiie  pour  le  cuiciv»% 
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tre  Ville  fera  devenu  pore ,  qu'il  aura  nouti 
ri  fes  enfans,  que  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  il  fe  fera  comporté  félon  Téqui té,  ou 
que ,  s'il  a  fait  tort  à  quelqu'un,,  il  l'aura  ri- 
paré,  exigeant  pareillement  la  réparçitian 
des  torts  qu'il  a  foufFerts,.  en  un  mot,  lorf- 
que  fous  le  bon  plaifir  de  la  Parque ,  il  aura 
vieilli  dans  l'obfervation  des  loix  :  il  faudra 
enfin  qu'il  paye  le  tribut  à  la  nature  3  & 
qu'il  meure. 

A  l'égard  des  morts,,  foit  hommes,  foit 
femmes,  les  Interprêtes  feront  abfolument 
les  maîtres  de  régler  les  cérémonies^  &.  lés 
facrifices  qu'on  doit  faire  en  ces  occafîons 
aux  Divinités  de  lu  Terre  &  des  Enfers.  Du 
refte  on  ne  creufera  point  de  tombçau,  on 
n'élèvera  point  de  monument  ni  petit  ni 
grand  dans  toute  terre  bonne  à  travailler  : 
mais  on  confacrera  à  cet  ufage  la  terre  don% 
on  ne  peut  tirer  d'autre  fer  vice,  que  celui 
de  recevoir  &  cacher  daijs  fon  foin  les  corps 
des  morts ,  fans  aucune  incommodité  pour  les 
vivans*    Il  ne  faut  pas  qiie  qui  que  ce  foit, 
pendant  £a  vie  ou  après  fa  mort,  prive  au- 
cun citoyen  de  la.  nourriture  que  la  terre, 
.piere  commune  des  hommes,  eftdifpofie.^ 

S  7 
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lui  fournir.  On  ne  donnera  de  hauteur  ao 
monument  qu'autant  que  cinq  hommes  peu- 
vent lui  en  donner  en  cinq  jours  de  tra- 
vail. Quant  au  marbre  qu'on  mettra  fur 
la  tombe  ,  il  ne  doit  pas  excéder  la 
grandeur  fuflMante  pour  contenir  l'éloge  du 
défunt ,  que  Ton  renfermera  en  quatre  ver» 
héroïques.  Le  cadavre  ne  fera  expofé  dans 
l'intérieur  de  la  maifon  que  le  tems  néceflfai- 
re  pour  s'aflurer  s'il  parott  mort ,  ou  s'il 
Tcft  véritablement  :  &  félon  le  cours  des 
chofes  humaines,  le  terme  de  trois  jours  de- 
puis le  moment  de  la  mort  jufqu'à  celui  du 
convoi  funèbre,  cft  fuffifant. 

Il  eft  nécelTaîre  d'ajouter  foi  en  toutes 
chofes  au  Légiflateur,  mais  principalement 
lorfqu'il  dit  que  l'ame  eft  entièrement  difiin- 
guée  du  corps  ;  que  dans  cette  vie  même, 
elle  feule  nous  conftitue  ce  que  nous  fom- 
mes;  que  nôtre  corps  n'eft  qu'une  image  qui 
accompagne  chacun  de"nous  ;  &  que  c'eft 
avec  raifon  qu'on  a  donné  le  nom  de  Simu- 
lacres  aux  cœps  des  inorts  :  que  nôtre  être 
individuel  eft  un^-lîibftance  immortelle  de 
fa  nature ,  qu'on  appelle  ame;  qu*après  la 
mort  cette  ame  va  trouver  d'autres  Dieux  ^ 


pour  leur  rendre  compte  de  Tes  lâions, 
comme  le  dit  la  loi  pacemelle  (8)  ;  compte 
auffî  coafolanc  pour  Itiomme  de  bien  ^  que 
redoutable  pour  le  méchant ,  qui  ne  trouve- 
ra à  ce  moment  aucun  appui  dans  pcrfonne: 
car  c'étoit  durant  fa  vie  que  Tes  proches  dé- 
voient venir  à  fon  fecours»  afin  qu*il  vécût 
fur  la  terre  auili  juflemcnt ,  ai^  faintcmenc 
qu'il  eft  poflibley  &  que  dans  l'autre  vie  il 
échappât  aux  fupplices  deftinés  aux  adiont 
criminelles. 

Les  chofes  étant  ainfi  »  il  ne  fiiut  point  fe 
ruiner  en  déprafes,  dans  la  faufle  perfuafioa 
que  cette  mafle  de  chair  que  Ton  conduit 
au  tombeau ,  eft  la  perfonne  même  qui  noos 
eft  fi  chère.  Au  contraire  on  doit  fe  mettre 
dans  Tefprit ,  que  ce  fils,  ce  frère ,  cette 
perfonne  que  nous  r^ettons  &  à  qui  nous 
rendons  les  derniers  devoirs ,  nous  a  quit- 
tés ,  après  avoir  achevé  &  rempli  fa  carriè- 
re ;  &  que  pour  le  préfent  nous  nous  ac- 
quitterons de  ce  qui  lui  eft  dû,  en  faifant 
une  dépenfe  médiocre  pour  fa  tombe ,  côiœnd 

C8}  C*eft-à-dire,  la  loi  non  ^rite,  o«  de  natute» 
qmc  les  reres  puifent  4ans  leur  raifon  »  &  enfcigncnt  à 
Unataamâ. 
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pour  un  autel  inanimé  confacréaux  Dieux: 
fouterrains.  Perfonne  ne  peut  mieux  etti- 
mer  que  le  Légiflateur  à  quoi  cette  dépenfe 
doit  moater.  Voici  donc  la  loi.  Les  frais, 
des  funérailles  n'excéderont  pas  la  jufte  me-^ 
fure,  s'ils  ne  vont  point  au  delà  de  cinq,  mi- 
nes pour  les  citoyens  de  la  première  clafle,, 
de  trois  pour  ceux  delà  féconde,  dedeusc 
pour  ceux  de  la  troiûeme ,  &  d'une^  mine, 
pour  ceux  de  la  quatrième;. 

Les  Gardiens  des  loix  ont  beaucoup  de 
devoirs  à  remplir,  beaucoup  d'objets  ausv 
quels  leurs  foins  doivent  s'étendre  :  mais  il 
faut  fur-tout  qa'ils  veillent  continuellemeni;^ 
fur  les  enfans,  fur  les  hommes  faits,  fur  les. 
citoyens  de  tout  âge  ;  &  lorfque.  quelqu'un, 
fera  mort ,  les  parens  du  défunt  choiûroot 
un  d'entre  les  Gardiens  des  loix  pour  préfi<^ 
der  à  fes  funérailles.  Ce  fera  un  fujet  d'ékK 
ge  pour  lui ,  fi  les  chofes  fe  paiTent  dans  la: 
décence  &  les  bornes  prçfcrites^,  &  un  fu^ 
jet  de  Uâme  ^  fi  elles  fe  font  autrement.. 
L'expofition  da  cadavre  &  le  refte  fe.  fera^ 
conformément  à  ce  que  les  loix  auront  ré« 
glé.  Il  faut  encore  permettre  à  la  loi  civile 
]p  règlement   fuivant,    H  feroit  .indécent 
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d'ordonner  ou  de  défendre  de  verfer  des' 
larmes  fur  le  mort:  mais  il  convient  d'in- 
terdire  les  lamentations  &  les  cris  hors  de 
la  maifon,  &  d'empêcher  qu'on  ne  porte  le 
cadavre  à  découvert  dans  les  rues ,  qu'on  ne 
lui  adreffe  la  parole  durant  le  convoi ,  & 
qu'on  ne  foit  hors  de  la  ville  avant  le  jour. 
Telles  font  les  loix  fur  cette  matière.  Qui- 
conque les  gardera  fidèlement  fera  à  l'abri 
de  toute  punition:  mais  fi  quelqu'un  défo- 
béit  en  ce  point  à  un  des  Gardiens  dès  loix, 
ces  Magiftrats  lui  feront  fubir  telle  peine 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Pour  ce  qui  eft 
des  funérailles  particulières  qu'on  fera  à  de 
certains  morts  3  &  des  crimes  pourlefquels 
on  fera  privé  de  la  fépulture^  tels  que  le 
parricide  X  le  facrilege,  &  les  autres-crimes 
de  cette  nature:  il  en  a  été  parlé  plus  haut^ 
Ainfi  le  plan  de  nôtre  Légiflation  eft  prefque 
achevé. 

Néanmoins  une  entreprîfe  quelconque 
n'eft  point  cenfée  conduite  à  fa  fin,  ni  lorC^ 
qu'on  a  exécuté  ce  qu'on  vouloit  faire  3  ou 
acquis  ce  qu'on  fe  propofoit  d'acquérir,  ni 
lorfqu'on  a  formé  l'établiffement  qu'on  pro* 
j^ttoit:  ce  n'eft  qu'après  avoir  trouvé  de» 
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a  ^-1^  ni'^ 


33  pcar  raTT^er.:"'  ^ytBsazs  izc  cct 


ge  iizs  coure  û  perfedioa,  qu'oc  peur  Ce 
ganer  d'ivoff  feir  cour  ce  q^'il  y  a  a  rilr^i 
juiq-jcs-ia  reacrcprife  doit  pa5&r  p«our  ini* 
parfiis-  Crrf.gr,  ErrarL^a-,  riea  n  eir  plus 
'VTa:  :  ziafs  ecpLquez-^ous  plos  clifr-^cienr  à 
quel  JeiTjûi  voia  porlez  de  ji  fone.  L*-f- 
l'^T.  Mco  cher  Clîzîas,  errre  les  liirres 
bexjx  QQCS  cje  !>â  anciens  occ  A^rnert  aox 
'^'vJes  ,  f  lirîre  f jt  -  cocr  ceux  qu'ils  oct 


d3c:zes  aux  Pirques,  CLzii^.  Q'.iels  foor-îls? 
i\/:  :«.  Ils  ODC  apcellé  Li  rrea::<3e  Ladié- 
£s,  la  fccocde  CIocjjo,  i  la  nxîûîemc  Arro- 
pos  ,  qui  gTrandc  ce  qu:  a  i*:?  dît  par  les 
cîeux  aurres.  Ces  nozis  fou:  rris  de  I*k!ée 
des  ciiafes  corducs  au  feu,  A:  c^  oc:  aoqais 
la  vertu  de  ne  pouvoir  (e  derorire.  C'ell  ce 
qu'îî  faut  faire  en  cour  Erat  i  en  cûcr  Goa- 
vememenc,  ne  (e  borrcmc  poînc  à  apurer 
f3X  corps  ta  fanté  &  la  fureté,  maïs  infpî* 
Tant  aux  âmes  Tamour  des  loîx,  ou  plucâc 
faifant  enforte  que  fcs  loîx  fjbûfent  tou- 
)oars.  Or  fl  me  poro^  qu'3  manque  à  la 
pcrfeûion  de  nacre  ouvrage,  d'fmagîno'  un 
inoven  de  donner  à  nos  loîx  la  verra  cfc  ne 
pouvoir  jaoïais  acre  dérour^ées  en  un  (ens 
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cun  d'eux  devoit  y  conduire  avec  foi  un  jeu- 
ne homme  qui  n'eût  pas  moins  de  trente  ans  ^ 
après  avoir  jugé  par  lui  -  même  qu'il  en  eft 
digne  par  fon  caraâere  &  fon  éducation ,  & 
l'avoir  enfui  te  propofé  aux  autres  ;  enforte 
qu'il  ne   fût  admis  que  du  confentement 
commun  9  &  que  s'il  étoit  rejette ,  tii  les 
autres  citoyens  5  m  le  jeune  homme  fur- 
tout,  ne  fçufient  rien  du  jugement  porté 
fur  fa  pcrfonne  ?  De  plus^  que  ce.Confeil 
devoit  fe  tenir  dès  la  pointe  du  jour  »  lori^ 
que  perfonne.  n'efl  encore  empêché  par  au.- 
cune  aflFaire  foit  publique,  foit  particulière  î 
N'eft-ce  pas-là  à-peu-près  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deffus?  Climas.  Oui. 

L'Athén.  Revenant  donc  fur  l'article  de 
ce  Confeil ,  je  dis  que  s'il  eft  compofé  com- 
me il  doit  l'être.»  &  fi  on  le  regarde  comme 
l'ancre  de  tout  l'Etat,  lui  feul  pourra  tout 
conferver  félon  nos  defirs.  Clinias.  Conv 
ment  cela?  L'Athén.  C'eft  à  moi  déformais 
de  m'expliquer^  &  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  bien  entendre,  ma  penfée.  Clinias^ 
Fon  bien  :  faîtes  la  chofe  comme  vous  l'a- 
vez en  vue.  VAthén.  Il  faut  d'abord  remap- 
q.uera.  mon.  cher  Clinias,  qu'il  u'exifte  riea 
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i}uî  n'ait  en  foi  une  chofe  deftinée  à  le  con- 
ferver:  telle  eft  dans  tout  animal  Tame  6c 
la  tête.  Clinias.  Comment  dites-vous  ?  L"A* 
ihén.  Je  dis  que  c'eft  à  la  vertu  propre  de 
ces  deux:  chofes  que  tout  animal  doit  la  con« 
fervation  de  fon  être.  Clinias.  Comment 
encore?  UAthin.  . Dans  l'ame  réfide ,  entre 
autres  facultés,  rintclligence :  dans  la  tête, 
entré  autres  fens,  la  vue  &  Touie,  Or  ce 
qui  réfulte  de  l'union  de  l'intelligence  &  de 
ces  deux  fens  principaux,  peut  être  appelle 
avec  raifon  le  principe  de  la  confervation 
dans  chacun  de  nous.  Clinias.  Il  y  a  toute 
apparence.  L'Athén.  Sans  contredit. 
.  En  qui  réfide  par  rapport  à  un  vaifleau 
ce  mélange  de  l'intelligence  &  des  fens,  qui 
le  conferve  également  dans  la  tempête  & 
dans  le  calme?  N'eft-il  pas  vrai  que  le  Pilo- 
te  &  lès  matelots  réuniiTant  leurs  fens  avec 
l'intelligence  qui  réfide  dans  le  Pilote  feul^ 
fe  fauvent  eux-mêmes  &  le  vaifleau  ?  Clinias. 
Sans  doute.  UAthén.  Il  n*efl:  pas  befoin  de 
propofer  à  ce  fujet  un  grand  nombre  d'exem- 
ples. Voyons  feulement  par  rapport  à  l!art 
Hiilipaire  &  à  la  médecine,  quel  but  les  Gé- 
néraux d'armée  &  les  Médecins  ont  en  vue 
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pour  parvenir  à  la  confervation  de  leur  ob« 
jeu  Giniat*  Fort  bien.  VAthin.  Le  but 
du  Général  n'eft-il  point  la  viâoire  &  la  dé* 
faite  de  Tennemi?  Celui  du  Médecin  &  de 
ceux  qui  exécutent  fes  ordonnances ,  n*eft* 
il  pas  de  rendre  aux  corps  la  fanté?  Clinias. 
Sans  contredit.  UJîhén.  Mais  fi  le  Médé« 
pin  ignoroit  en  quoi  confifle  ce  que  nous  ap* 
pelions  fanté,  &  le  Général  ce  que  c'eft  que 
la  viâoire  ;  j'en  dis  autant  des  autres  arts 
dont  nous  aTxms  parlé  ;  pourroit  -  on  dire 
qu'ils  ont  l'intelligence  de  ces  objets  ?  Gi* 
nias.  Non  afTurément. . 

L*Athén.  Mais  quoi  !  lorfqu'il  eft  ques- 
tioti  d'une  République,  fi  l'on  ignore  le  but 
auquel  dbit  tendre  tout  Politique,  peut-on 
être  appelle  à  jufte  titre  Magiftrat:  &  fera- 
t-on  jamais .  en  état  de  conferver  une  chofe 
dont  on  ne  connott  pas  le  but  ?  Clinias.  Et 
comment  le  pourroit-on  ?  UAthin.  Si  nous 
voulons  par  conféquent  que  notre  colonie 
ait  toute  fa  perfeftion,  il  faut  qu'il  y  ait 
dans  le  corps  de  l'Etat  une  partie  qui  con- 
noifle  premièrement  le  but  auquel  doit  ten- 
dre nôtre  gouvernement  ;  en  fécond  lieu  par 
quelles  voyes  on  y  peut  parvenir^  &  quelles 
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font  d'abord  les  loir  ^  pois  les  perfoones 
donc  les  Coofeils  l'en  approchent  ou  Vtst 
éloignent.  Si  une  République  eft  entière- 
ment  privée  de  cette  connoiflance ,  il  ne 
doit  i)oint  paroftre  étonnant  qu'étant  defti- 
tuée  d'intelligence  &  de  fens  pour  fe  gou- 
verner ,  eUe  fe  laifle  conduire  au  hazard 
dans  toutes  fes  allions.  C/îmor.  Vous  avc2 
raifon. 

L'Athén.  Maintenant  pourri(Mis-nous  di- 
re quelle  eft  dans  nôtre  République  la  partie 
ou  la  fonâion  fuffifamment  pourvue  de  tout 
ce  qui  ell  néceffaire  pour  conferver  la  con- 
noiiTance  dont  il  s'agit  ?  Clinias.  Etranger , 
je  ne  le  fçaurois  dire  avec  certitude  :  mais 
s'il  eft  permis  de  conjeâurer^  il  me  femble 
que  vous  avez  en  vue  ce  Confeil ,  que  vous 
difiez  tout-à-l'heure  devoir  fe  tenir  avant  le 
jour.  VAthén.  Vous  avez  très-bien  deviné, 
Clinias;  &  il  faut,  comme  il  eft  évident  par 
les  raifons  qu'on  vient  de  déduire,  que  ce 
Confeil  réunifie  en  foi  toutes  les  vertus  po^ 
li tiques,  dont  la  principale  eft  de  ne  point 
porter  une  vue  incertaine  fur  plufieurs  buts 
différens,  mais  de  la  fixer  fur  un  feul  objets 
vers  lequel  on  lance,  pour  ainfi  dire,  1^ 
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ceffe  tous  fes  traîtîî.  Clinias.  Cela  doit  être. 
VAthin.  Nous  comprendrons  à-préfenc 
qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  n'y  ait  rien 
de  fixe  dans  les  inftitutîons  de  la  plupart  des 
Etats ,  parce  que  dans  chacun  les  loix  ten- 
dent à  différens  buts.  Et  il  tf  eft  point  étran- 
ge que  dans  certains  Gouvernemens  on  faffe 
confifter  la  juftice  à  élever  aux  premières 
places  un  certain  ordre  de  citoyens ,  foit 
qu'ils  ayent  de  la  vertu,  ou  non:  qu'ailleurs 
on  ne  penfe  qu'à  s'enrichir ,  fans  fe  mettre 
en  peine  fi  on  eft  efclave  ou  libre  :  que  chez 
d'autres  tous  les  vœux  foient  pour  la  liber- 
té :  que  quelques  -  uns  dirigent  leurs  loix 
vers  ce  double  objet,  d'établir  la  liberté  au 
dedans ,  &  la  domination  au  dehors  :  qu'en- 
fin ceux  qui  fe  croyent  les  plus  habiles  fe 
propofent  tous  ces  diflTérens  buts  à  la  fois, 
lans  pouvoir  dire  qu'ils  ayent  un  objet  prin- 
cipal ,  auquel  tout  doive  fe  rapporter. 
'  Clintas.  En  ce  cas,  Etranger,  nous 
avons  donc  bien  fait ,  lorfqu'au  commence- 
ment de  cet  entretien  nous  avons  dit  que 
toutes  nos  loix  dévoient  toujours  tendre  à 
^xn  feul  &  unique  objet,  &  que  nous  fom- 
tnes  -demeurés  d'accord   que  cet  objet  ne 

pou- 
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pouvoît  être  que  la  vertu.  UAthin.  Ouï. 
CUmas.  Qu'enfuite  nous  avons  divifé  cette 
vertu  en  quatre  parties.  UAthin.  Fort  bien. 
Clinias.  Et  que  nous  avons  mis  à  la  tôte  do 
toutes  rintelligence,  comme  celle  à  laquelle 
doivent  fe  rapporter  les  trois  autres  parties 
&  tout  le  refte.  VAthin.  Vous  fuivez  par- 
faitement ce  qui  a  été  dit ,  Clinias  ;  fuivez 
de  même  ce  qui  nous  refte  à  dire.  Nous 
avons  expliqué  quel  eft  le  but  oh  doit  ten« 
dre  l'intelligence  du  Pilote,  du  Médecin  & 
du  Général  :  nous  en  fommes  à  la  recherche 
du  bue  de  rhomme  d'Etat.  Suppofons  pour 
uû  moment  que  nous  parlons  à  un  de  ces 
hommes  d*Etat,  &  demandons-lui:  Et  vous» 
mon  cher,  quel  eft  vôtre  objet?  Quel  eft 
le  but  unique  auquel  vous  tendez  ?  Le  Mé- 
decin intelligent  dans  fon  art  fçait  fort  bien 
nous  dire  quel  eft  le  fien.  Vous  qui  vous 
piquez  d'exceller  en  fageffe  par  deflfus  tous 
les  autres,  ne  pourrez-vous  dire  quel  eft  le 
vôtre  ?  Mégille  &  Clinias ,  me  diriez- vous 
bien  avec  précifion  à  fa  place  quel  eft  ce  but, 
comme  j'ai  fait  moi-même  pour  d'autres  vis- 
à-vis  de  vous  en  plufieurs  occafions?  ClU 
nias.  Etranger ,  je  ne  le  fçaurois.  VAthifk 
Tome  IL  T 
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Me  direz-vous  du  moins  qu'il  ne  faut  rien 
négliger  pour  le  connoître ,  &  m'appren- 
drez -  vous  ob  il  le  faut  chercher  ?  Clinias. 
Ob  donc? 

L*Athén.  Puifque  la  vertu,  comme  nous 
avons  dit,  eft  partagée  en  quatre  efpeces, 
il  eft  évident  que  chacune  de  ces  efpeces 
eft  une,  puifqu'elles  font  quatre.  Clinias. 
Sans  doute,  UAthin.  Cependant  nous  les 
appelions  toutes  quatre  d*un  nom  commun: 
nous  difons  que  la  force  eft  vertu,  la  pru- 
dence vertu,  &  ainfi  des  deux  autres  efpe- 
ces, comme  fi  ce  n'étoit  point  plufieur*  cho- 
fes,  mais  une  feule,  fçavoir  la  vertu.  C&"- 
Tîias.  Cela  eft  vrai.  UMhin.  Il  n'eft  pas 
difficile  [  d'expliquer  en  quoi  la  force  &  la 
prudence  différent ,  &  pourquoi  elles  ont 
chacune  leur  nom:  il  en  eft  de  même  des 
deux  autres  efpeces.  Mais  il  n'eft  pas  éga- 
lement aifé  de  dire  pourquoi  on  a  donné  à 
ces  deux  chofes  &  aux  deux  autres  le  nom 
commun  de  vertu.  Clinias.  Que  voulez- 
vous  dire?  VAîhin.  Une  chofe  qui  n'eft 
pas  difficile  à  faire  entendre.  Pour  cela  in- 
terrogeons-nous &  répondons  tour -à- tour. 
ClînîaK'  Comment,  je  vous  prie  ?  VAthin^ 
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Demandez-moi  pourquoi  3  après  avoir  com« 
pris  fous  un  feul  nom  l'idée  de  vertu  ^ 
nous  lui  donnons  enfuice  deux  noms,  celui 
de  force  &  celui  de  prudence.  Je  vous  en 
dirai  la  raifon,  qui  eft  que  la  force  s'exerce 
fur  les  objets  terribles  ;  d'oii  vient  qu'elle 
fe  trouve  en  partie  dans  les  bétes ,  &  dans 
Tame  des  enfans  dès  leurs  premiers  ans  :  car 
l'ame  peut  être  courageufe  par  nature,  & 
fans  que  la  raifon  s'en  mêle  :  au  lieu  que  là 
oii  la  raifon  n'eft  point ,  il  n'y  a  jamais  eu , 
il  n'y  a  pas ,  &  il  n'y  aura  jamais  d'ame 
douée  df  prudence  &  d'intelligence  ;  ce 
qui  prouve  que  la  prudence  n'eft  point  la 
force.  Clinias.  Vous  dites  vrai. 

L'Athén.  Je  viens  de  vous  expliquer  en 
quoi  ces  efpeces  de  vertu  différent  &  font 
deux  :  à  vôtre  tour  rendez-moi  raifon  pour* 
quoi  elles  ne  font  qu'une  &  môme  cbofe.  Fi< 
gurez-vous  que  c'eft  à  vous  de  me  dire 
comment  ces  quatre  efpeces  font  un  ;  & 
quand  vous  l'aurez  montré,  demandez-moi 
comment  elles  font  quatre.  Confidérons  en- 
fuite  fi ,  pour  avoir  ime  connoifTaace  ocaâe 
de  quelque  chofe  que  ce  foit  qui  a  un  nom 
&  une  définition ,  il  fuffit  d'en  fçavoir  )e 

T  2 
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nom ,  quoiqu'on  en  ignore  la  (^finition  :  ou 
s*il  n'eft  pas  honteux  pour  qukroncfue  con- 
noît  le  nom  d'une  chofe^  fur-tout  de  celles 
qui  font  diftînguée»  par  leur  excellence  & 
leur  beauté ,  d'en  ignorer  la  nature.  Clinias. 
Il  me  paroît  que  cela  eft  honteux.  VAthén. 
Y  a-t-il  &  pour  un  Légiflateur,  &  pour  un 
Gardien  des  loix ,  &  pour  tout  homme  qui 
croit  l'emporter  en  vertu  fur  les  autres,  & 
qui  en  a  efîeftivement  obtenu  le  prix ,  des 
objets  plus  IntérefTans  que  ceux  qui  nous 
occupent  à  ce  moment ,  la  force,  la  tem- 
pérance, la  prudence ,  la  juftice?  Clinias. 
Coftiment  y  en  auroit-il?  VAthén.  Ne  faut- 
il  pas  que  fur  tous  ces  objets,  les  Interprê- 
tes ,  les  Maîtres ,  les  Légiflateurs ,  les  Gar- 
diens des  autres  citoyens  foient  plus  en  étac 
que  perfonne  d'enfeigner  &  d'expliquer  en 
quoi  confifte  la  vertu  &  le  vice  à  ceux  qui 
défirent  de  le  fçâvoir ,  &  à  ceux  qui  s'écar- 
tant  du  devoir ,  ont  bçfoin  d'être  redreffés 
&  corrigés?  Souffrirons  -  nous  qu'un  poëte 
qui  viendra  dans  nôtre  ville,  ou  tout  autre 
qui  fè  donnera  pour  Iftftituteur  de  la  jeunes- 
fé ,  paroiffe  mieux  inffruit  de  ces  fortes  de 
chofe^  qu'un  citoyen  cïccflent   en  tout 
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prît,  porteront  leurs  regards  tout  autour 
fur  la  République  entière  ;  qu'étant  en  fen- 
tinelle,  ils  confieront  à  leur  mémoire  ce  qui 
aura  frappé  leurs  fens ,  &  inflruiront  les 
vieux  Gardiens  de  ce  qui  fe  pafle  dans  la 
Cité;  que  ceux-ci,  à  raifon  de  leur  pruden- 
ce finguliere  &  de  l'étendue  de  leurs  con- 
noiflances  ,  repréfenteront  Tintelligence  , 
prendront  des  délibérations,  &  que  fe  fer- 
vant  du  miniflere  des  jeunes  Gardiens  avec 
la  difcrétion  requife,  ils  procureront  de 
concert  les  uns  &  les  autres  le  falut  de  l'E- 
tat. N*eft-ce  pas  aînfi  que  la  chofe  doit  fe 
faire  ?  ou  croyez  -  vous  qu'on  puifle  réuflîr 
d'une  autre  manière  9  Voudriez -vous  que 
tous  les  citoyens  fe  reflemblaflent ,  &  qu'il 
n'y  en  eût  point  quelques-uns  de  mieux  éle- 
vés &  de  mieux  inftruits  que  les  autres  ? 
CUnias.  Mais  en  ce  cas,  ce  que  nous  pro- 
mettons feroit  impoffible. 

L'Athén.  Il  faut  donc  nous  ouvrir  une 
voye  d'éducation  plus  parfaite  que  celle 
dont  il  a  été  parlé  ci-deffus.  CUnias.  Il  y  a 
apparence.  UAthin.  Mais  peut-être  que 
celle  dont  nous  venons  de  toucher  un  mot 
en  pafTant,  eft  celle-là  même  dont  nous 


L  I  V  E  fi   D  o  V  z  î  z  m,     ^^jy 

avons  befoin.  Climas.    Cda  po-.rr^  '.  4r.'r 
LAthin.  Ne  difions-nou»  pîs  c  jl*:  ^''-r^  *r  -•: 
un  excellent  oavrkr,  tm  ctc*:;V.t  O^/v    » 
en  quelque  genre  qac  ce  foir,  ;i  »  f^' 
pas  d'être  en  écat  de  porter  f»  XK^ix  f  -^^ 
plufieurs  objets,  oah  q;»'II  f^^v#t  ^  ^^  » 
tendre  à  on  bot  onicac,  k  ir.i:n  c-Msy^v^,  ^. 
après  ravoir  conaa,  y  i^^r^-^r^t^i  v^i^-*.  -^ 
refte  en  enAraflinr  to-<*  «  'Â/i^it  -:  -cit  ^•^^ 
le  vue?  GtÔBor.  Forttiîr:.  h'Ai-M.  îA:. 
une  médiode  p!^  cT2.:ig:  yra  ^x:- .  -e^  '-  -v, 
que  ce  foîr,  c^e  ctjt  ç^  v/-.^  r:-.;  '-u>^ 
blés  de  rapproc»  îr>;eï  :r*^  fe^.v  ^^- ^^  >  - 
fieurs  diofes  or^  L,Zssr^r.  *:-"r  *.  *-  v  ^^.- 
niax.  Peat-étrc.  V Ai<^i^.  //♦.  "  /  ^^  y  ^ 
être,  raoQ  dier,  &  4*v»  f^-^'C  -j^-r  -.  -  » 
n'y  a  point  pocr  Ts:^?^.^  ^-r-s^.*,  c^  r-/- v^:*: 
plus  lontîœti^  q;s  c:t^;.'fc,  C  /*  '*;      ;*  1^ 
crcMs  for  vôtre  pîr^Ccî:,  f^t/î^.y.  -^  :  - u,**''ir^ 
donc  par  cette  rr^Jt  Cirjt  •//"«:  ^  %-  'v-  ..>. 

félon  tonte  zpçncztrjf^Xf  ^^^  Hf^  -^-^  '/v#4*>-»,a 

de  nAcze  civj»  îr/:;/-.'/>^'-; -r- ,  v  <*i  ^/m*,*-» 

avant  toot  car  j  ^'i^t  i-:^  'V;  '-*:  'f  ^^  m/  ^  j  *j>^ 

pelions  avec  rii^>c  <:'*^  f'^-î  ^^m/  ,  ^-'-J'W  >^>* 
vertu,  &q:;ifc;:i',  V* 'Ia:  f#  ^^^i^A,^  !*•  f^-fi 
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ccMrCf  <Uf<»s-oaa8,  dans  ces  quatre  ébO' 
fes,  la  force,  la  tcaçérmce^  la  jultice  & 
Ja  praàeoce.  El  û  vous  k  voukz ,  nm 
cli9!s  amis  9  ferroQs  ftrtemenc  ce  point,  & 
ne  le  Ucboas  pai  que  nous  n'ayons  fuflifam- 
ment  connu  quel  eft  ce  but  auquel  il  fuat 
vifer»  fott  comme  i  anecbo&  fimpile,  {oit 
comme  à  un  tout»  foit  comme  à  Ymk  &  Ymr 
ttt^  en  im  mot  quelle  qu'en  foit  la  nature. 
Si  ce  point  nous  ichai^,  pourrons  *n(Mis 
nous  flatter  d'avoir  jamais  une  coonoiflance 
tant  foit  peu  exaâe  de  ce  qui  appartient  à 
Ja  vertu ,  étant  hors  d'état  d'expliquer  fi 
c*eft  plufieurs  &  quatre  cbofes,  ou  û  elle  eft 
ûnpie?  C'eft  pourquoi,  fi  vous  fuivez  mes 
confeils,  nous  ferons  tow  w»  efforts  pour 
introduire  dans  nôtre  République  une  fî  bd- 
k  connoiflance;  ou,  fi  vous  Taimez iDieuK> 
n'en  parlons  plus.  Clinias.  Point  du  tout , 
Etranger ,  au  nom  de  Jupiter  hofpitalier , 
ne  quittons  point  cette  matière.  Ce  que 
vous  dites  nous  parplt  entièrement  vrai: 
mais  comment  parvem'r  à  ce  que  vous  pro^ 
pofez  ?  UJthén.  N'examinons  pcnet  eocott 
comment  nous  y  réuflirons  :  commençons 
par  décider  d'un  commun  accord  fi  cela  eft 

riéces» 
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Déœflâire  ou  oaou  CHwbs^    Si  k  cuo&  tH 


pœot  a  réçvd  du  beau  &  da  ton  la  néane 

diole  qs'a  Tc^ard  de  b  rtrta?  t&ot  êSk^ 

que  n»  GardkK  cosmoiileat  que  cbacaae 

de  ees  cfaofi»  eS  pluSeors?  lie  fant^il  psf  de 

pins  qu'Us  fçacbeot  rwnTnfni  &  iiar  ob  elle 

eft  uœ?  CKnaisx.  U  rat  pïïicit  ixuJipeaiâbie 

qu^ik  cooçoBve&t  cooineiit  ok^  iont  tior* 

VJthhu    SitSt-ii  qu'ils  ic  cooçotrent^  ii 

d'ailleurs  ils  ne  poiveot  ie  dénontuer  fnr 

le  diicoirs?  Gimas^    Kon  iaos  âctite:  ce 

ferott  teflonblcr  à  ces  honnes  gri^lHcrs  qui 

ne  lynirnifnt  énoncer  leurs  penfées.    VA- 

tlién.  N'en  faut- il  pas  dire  autant  de  cous 

les  objets  iméreffims;  &  n'eft-il  pas  néceflâi- 

re  qœ  cdm  qui  doit  être  un  véritable  Gtr* 

dien  des  lois,  connoifle  k  fond  le  vrai  fur 

chacun  de  ces  objets^  (oit  en  eut  de  l'ec» 

pliquer  dans  fi»  difcours»  de  s'y  conformer 

dans  la  pratique^  &  de  prononcer  fur  ce  qui 

efl  on  n'eft  point  fuivant  les  régies  de  llion* 

néte?  CHtuas.  Sans  contredit. 

I/Athév.  Une  des  plus  belles  oonndAlui- 
ces  n'eft*ce  pas  celle  qui  a  pour  objet  le» 
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Dieux,  &  ce  que  nous  avons  démontré  avec 
tant  de  foin,  touchant  leur  exiftence  &  Té- 
tendue  de  leur  pouvoir  ;  enforte  que  Ton 
fçache  en  ce  genre  tout  ce  qu'il  eft  pa'mis 
à  un  homme  de  fçavoir  ?  Que  la  plupart  des 
habitans  de  nôtre  ville  fe  bornent  en  ce 
point  à  ce  que  les  loix  leur  en  apprennent  ^ 
à  la  bonne  heure.  Mais  on  ne  peut  confier 
la  garde  de  r£tat  à  ceux  qu'on  defline  à 
cette  charge,  s'ils  ne  fe  font  appliqués  à 
acquérir  tout  ce  qu'on  peut  avoir  de  con- 
noiifances  fiu-  les  Dieux  :  &  toute  nôtre  at- 
tention doit  fe  porter  à  ne  point  élever  à  la 
dignité  de  Gardien  des  loix,  à  ne  point 
compter  parmi  les  citoyens  diftingués  pour 
leur  vertu,  quiconque  ne  fera  pas  un  hom- 
me divin  &  profondément  verfé  dans  ces 
matières.  Clinias.  Il  eft  jufte  en  effet  d'éloi- 
gner, comme  vous  dites,  du  commerce  des 
belles  cbofes ,  celui  qui  n'auroit  point  de 
goût  ou  de  difpoiîtion  pom  celles-ci. 

L'AthAn.  Sçavez  -  vous  que  deux  cfaofes 
nous  conduifent  à  croire  ce  qui  a  été  expo- 
fé  ci  -  defFus  touchant  les  Dieux  ?  Clinias. 
Quelles  font -elles  ?  VAthin.  La  première 
cA.c'e  que  nous  avons  dit  de  Tame»  qu^dk 
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de  par  nécefllîté ,  &  non  félon  les  defleins 
d'une  providence  qui  dirige  tout  vers  le 
bien,  ainiar.  Qu'en  eft-il  donc?  VAthin. 
Ceft,  comme  j'ai  dit^  tout  le  contraire  de 
ce  que  Ton  penfoit ,  lorfqu'on  tenoit  les  af- 
très  pour  des  corps  inanimés.  Ce  n'efl  pas 
qu'alors  refprit  ne  fût  frappé  de  l»en  cies 
merveilles,  &  qu'on  n'entrât  en  foupçcm  de 
ce  qui  pafle  aujourd'hui  pour  confta&t  parmi 
ceux  qui  ont  examiné  les  chofes  de  plus 
près,  qu'il  n'étoit  pas  poifible  que  des  cc»-ps 
deftitués  d'ame  &  d'intelligence  fe  mûflent 
furvant  des  calculs  d'une  précifion  fi  admira- 
ble. Quelques  -  uns  même  d'entre  eux  (lo) 
fe  font  rifqués  à  dire  que  l'ioteUigence  a 
combiné  tous  les  mouvemens  céleftes.  Mais 
d'un  autr^  côté  ces  mêmes  Ptilofophes  fe 
trompant  fur  la  nature  de  l'ame  qui  eft  an- 
térieure aux  corps  9  &  s'imaginant  qu'elle 
n'aexifté  qu'après  eux,  ont,  pour  ainfî  di- 
re, tout  bouleverfé,  &  fe  font  jettes  eux- 
mêmes  dans  les  plus  grands  embarras*  Tous 
les  corps  céleftes  qui  s'oiroîefit  à  leurs 
yeux,  leur  ont  paru  pleins  de  pierres ,  de 
tanCy  &  d'autres  matières  inanimées ,  aux- 

(lo^  Anaxagoras. 
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quelles  ils  ont  attribué  les  caufcs  ik  Thar. 

moaie  de  TUnivers,    Voilà  ce  qui  a  iM-oduk 

tant  d'accufations  d'Adiéirme  )^  &  a  dégoûté 

tant  de  gens  de  l'étude  de  ces  fcicnce^. 

Voilà  ce  qui  a  donné  nailTance  aux  invcdi' 

ves  des  Poètes,  &  leur  a  fait  comparer  le« 

Phil(^ophes  à  des  chiens  qui  font  retentir 

Tair  de  leurs  vains  aboycmens  (ï  i)v    Mai^ 

.  rien  n*eft  plus  mal  fondé  que  ces  injures  :  &  ^ 

comme  j'ai  dit ,  c'çft  aujourd'hui  tout  le 

contraire.  Clintas.  Comment  cela?  VAihin» 

Il  n'eft  pas  poflible  qu'aucun  mortel  ait^une 

foiide  piété  envers  les  Dieuir^  4  moins  qu'il 

ne  foit  convainca  des  deux  chofcs   dont 

nous  parlons ,  fçavoir ,  que  l'ame  eft  le  plu^i 

ancien  de  tous  les  êtres  qui  exifleot  par 

voyedeg^oératioD^  qu'elle  eft  inmior telle  ^ 

&  commande  i  tous  les  corps;  &  déplus^ 

comnie  nous  Tavoiis  dit  fouveot^  qu'il  y  a 

dans  les  aflret  une  ioteUî^ence  qui  préside 

à  to!i5  les  êtres;  qii1l  ne  foit  yfcrfé  <fam  fes 

fdeoces   néce^air»  pow  préparer  à  ce* 

oomKKll233ces;  &  tfLXpte^  arocr  fxA  le  tap- 

post  cerne  e^'eil^es  ooc  avec  la  MuSqiie^ 
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il  ne  s'en  ferve  pour  mettre  de  l'harmonie 
dans  les  mœurs  &  dans  les  lois  ;  &  qu'il  ne 
foit  capabte  de  rendre  raifon  des  chofes  qui 
font  fufcepeibles  d'une  définition ,  les  diftiiv- 
guant  de  celles  qui  n*en  peuvent  avoir.  Qui- 
conque n'aura  pas  aflez  de  talens  pour  joinr 
dre  ces  connoiflances  aux  vertus  civiles ,  ne 
fera  jamais  digne  de  gouverner  VEtàt  en 
qualité  de  Ma^ilrat,  &  ne  fera  propre  qu'à 
exécuter  les  ordres  d'autrui. 

C'est  à  nous,  Mégille  &  Clinias,  de  voir 
fi  à  toutes  les  loix  précédentes  nous  a|ou* 
terons  celle  qui  établie  un  Confeil  noâume 
de  Magiftrats  confommés  dans  les  fciences 
dont  nous  venons  de  parler ,  pour  être  lé 
Gardien  des  loix  &  du  falut  public  :  ou  fi 
nous  nous  y  prendrcHis  autrement..  CUtàos, 
£t  comment  n'ajouterions -nous  point  cette 
loi ,  pour  peu  que  la  chofe  foit  en  nôtre 
pouvoir  ?  VAthin.  C'eft  donc  à  cela  que 
nous  devons  déformais  nous  appliquer  :  je 
m'offre  de  grand  cœur  à  vous  féconder 
dans  cette  entreprife:  &  peut -être  que,  vft 
mon  expérience  &  les  recherches  que  j'ai 
faites  fur  ces  matières,  j'en  .trouverai  d'au* 
très  qui  fe  joindront  à  moi  dans  k  màxie 


LivmE    Douzième*     447 

deflon.  aimas.  Etnmgpr,  fl  nous  feue  fui- 
Yte  cette  route  par  laquelle  Dieu  lui-même 
femble  nous  conduire.    U  s'agit  maincenanc 
de  découvrir  &  d'expliquer  les  moyens  de 
téuffir.  VAthin.  Mégille  &  Clinias ,  il  n'eft 
pas  poffiUe  encore  de  faire  des  lois  fur  cet 
objet,  avant  que  les  cbofes  fe  foienc  arran* 
gées:  alors  ces  Magiftrats  eux-mêmes  ayant 
l'autorité  qu'ils  doivent  avoir  y  en  feront* 
Pour  le  préfinit,  fi  nous  voulons  que  Tcd- 
treprife  réuf&lTe  y  il  feue  la  préparer  par 
rinfirucbion  &  de  fréquens  entretiens.  GK- 
mas.   Comment?    que  voulez -vous    dire 

par-là? 

L'Athéîc    Nous  commencerons  d'abord 
par  foire  cbcMX  de  ceux  qui  feront  propres 
à  la  garde  de  l'Etat  y  par  leur  âge  ,  leurs 
connoiflances  »  leur  caraâere  Ce  Eeur  con- 
duite,   kipths  quoi  y  pour  les  fciences  qu'ils 
doivent  apprendre,  il  n'cfl:  point  aifé,  ni  de 
les  inventer  foi  -  même ,  ni  d'en  prendre  le* 
çon  d'un  autre  qui  les  auroit  inventées»   De 
plus  y  il  feroit  inutile  de  fixer  par  des  loix  le 
tems  oii  l'on  doit  commencer  £c  finir  l'étude 
de  chaque  fcience  :  car  ceux  1  mémei  qui 
s'appliquât  à  uofi  fcience  «  ne  peuvent  i\f«^ 
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voir  au  jufte  le  tems  propre  pour  Tappren»- 
dre ,  que  quand  ils  fe  font  rendus  habiles* 
dans  cette  fcicnce.  C'eft  pourquoi^  puifque 
CDut  cda  n'en  fera  pas  moins  obfcur ,  quand 
nous  en  parlerions  à  préfent^  il  eft  inutile 
d'en  parler  :  &  cette  obfcurité  vient  de  ce 
que  tout  ce  qu'on  en  pourrcit  dire  avant  le 
tems,  n'édairciroîc  rien. 

Clinias.  Si  la  chofe  eft  ainfî.  Etranger^ 
qu'avons-nous  donc  k  faire?  VAthén.  Mes 
amis,  tout  eft  encore  en  commun,  comme 
Ton  dit,  &  il  n'y  a  rien  d'arrêté.  Mais  fi 
tUMis  vouions  riiquer  le  tout  pour  le  tout  ^ 
&  amener,  difent  les  joueurs,  leplusfiaut 
point  ou  le  plus  bas ,  il  ne  faut  rien  négli- 
ger. Je  partagerai  le  péril  avec  vous,  eiv 
TOUS  prôpofant  &  vous  expliquant  ma  pen^ 
fée  for  réducatioQ  &  Tinftitution  dont  nous 
venons  de  &ice  meQtioD.  Le  danger  eft 
grand  à  la  vérité,  &  |e  ne  confeillerois  pas 
à  tout  autre  de  s'y  expof^-.  Pour  vous  , 
Clinias ,  je  vons  exhorte  à  en  faire  l'effaî^ 
Car  fi  vous  réufiiflez  k  donner  une  bornie- 
forme  dé  gouvememoit  k  la  République  des 
Magnetes ,  ou  quelque  autre  nom  que  les 
Dieux  veuillent  lui  donner,  vous  acquerres^ 
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une  gloire  immortelle  :  &  quelle  que  foit 
l'iffue  de  vôtre  projet  >  vous  pouvez  être 
afTuré  de  vous  faire  une  réputation  de  cou- 
rage y  k  laquelle  n'atteindra  aucim  de  ceux 
qui  naîtront  après  vous. 

Lors  donc  que  ce  Confeil  divin  fera  for«- 
mé,  nous  lui  confierons  »  mes  chers  amis,  la 
garde  de  TEtat.    Cela  ne  foufFre  point  de 
difficulté,  &  il  n'eft  prefquô  aucun  Lé^ifla- 
teur  aujourd'hui  qui  fût    d'un  autre  avis. 
Alors  nous  verrons  accompli  en  réalité  ^^  ce 
que  cet  entretien  ne  nous  a  montré  tout  à 
rheure  qu'en  fonge,  lorfque  nous  avons  re- 
préfenté  l'emblème  de  Tunîon  de  la  tête  & 
de  l'intelligence,  fi  les  membres  qui  doi- 
vent compofer  ce  Confeil  font  rapprochés 
comme  ils  doivent  l'être,  fi  on  leur  donne 
une  éducation  convenable,  &  qu'après  l'a- 
voir reçue,  placés  dans  la  citadelle  de  l'E- 
tat comme  dans  la  tête ,  ils  deviennent  des 
Gardiens  accomplis,  desTauveurs  de  la  Ré- 
publique ,  tels  que  nous  n'en  avons  pas  vu 
de  femblables  dans  le  cours  de  nôtre  vie. 
Mégitte.  Mon  cher  Clinias,  fur  tout  ce  que 
nous  venons  d'entendre  ,  il  faut  ou  aban?* 
dozmer  le  projet  de  nôtre  République  y  aix 
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ne  pas  UiÛer  aller  cet  Etranger ,  nuis  VeO' 
gager  au  contraire  par  toutes  fortes  de  mo- 
yens &  de  [n-iere^  k  nous  féconder  dans  cet- 
te  entreprife.  Ctiniat.  Vous  dites  très-vrai, 
M^lle  :  C'eft  auffi  ce  que  je  veux  faire  ; 
aider -moi  de  vôtre  côté.  MégilU.  Je  vous 
aiderai. 

Fm  DES  Douze  livres  du  Loix. 
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v>LiNiAs.  Nous  voici  raflemblés  tous 
trois  9  conune  nous  en  fomtnes  convenus  » 
vous  ,  Mégille  &  moi ,  pour  examiner  de 
quelle  manière  nous  traiterons  de  cette  par- 
tie de  la  prudence  qui ,  fi  Ton  peut  parvenir 
ila  poiTéder,  donne,  félon  nous,  àThom- 
me  toute  la  fageffe  dont  fa  nature  eft  capa* 
ble.  Car  pour  tout  le  refte  de  ce  qui  a|^>ar- 
tient  à  la  Légiilaticm,  nous  en  avons  traité 
fuffifamment,  à  ce  qu'il  nous  femble.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  découvrir 
&  è  expliquer,  je  veux  dire  quelles  fciences 
peuvent  faire  un  fage  d'un  homme  mortel» 
n'a  encore  été  ni  dit ,  ni  découvert.  Eflay- 
ons  aujourd'hui  de  ne  pas  laifFer  imparfait 


fi")  C'e(l-à-dire,  appent^ee  ^  ou  faàâ  def  Mx*  J'avertis 
quU]  m*a  fallu  plus  d^une  fois  aider  un  peu  à  la  lettre 
en  traduifanc  ce  morceau ,  tant  parce  que  le  texte  niA 
parotc  plus  altéré  que  par-tout  ailleurs .  qu*à  c«urc  qiyî 
ta  phralè^  eft  preique  par  -  tout  obfcur&  &  cntortiUiid* 
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cet  article,  fans  lequel  nous  n'exécuterions 
qu'en  partie  un  ouvrage  que  nous  avons  en- 
trepris avec  ardeur ,  dans  le  deffein  de  le 
développer  avec  clarté  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin» 

L'Athén.  C'eft  bien  dit,  mon  cher  Clî- 
nîas.  Vous  allez  donc  entendre  un  difcouri 
qui  vous  paroîtra  étrange,  quoiqu'à  certain^ 
jégards  il  ne  le  foit  pas»  La  plupart  de  ceur 
^ui  ont  tâté  de  la  vie  s'accordent  à  dire  que 
le  genre  humain  ne  fçaoroit  parvenir  aa 
vrai  bonheur.  Ecoutez  -  mcM  ,  &  voyez  û 
fur  oe  point  je  oe  peafe  pas  aufll  biea 
<iu'eux*  Je  conviens  qu'il  eft  irapoflîble  aux 
hommes  d'être  vérit^linnent  heureux  >  à 
V^xcepdoo  à*ixn  très -petit  nombre^*  mais  je 
retoaine  cette  prppofîtion  à  la  vie  jtféfen- 
te  ;  &  ^  foutiem  que  tout  hoftune  a  um  eT* 
l>érance  légitime  de  jouir  ^rh$  fa  mort  de^ 
b'ïep($  9  en  vue  deCqiiels  U  s'eft  tS^ttcé  d^ 
mener  fur  k  terre  une  vie  vertu^iCe,  &  de 
iaire  orne  &i  pareille  à  ik  vie.  Je  n'araoce 
rien  d'extraordinaire,  &  qui  ne  foit  connu 
en  quelque  forte  de  tous,  tant  Grecs  que 
Barbares,  lorfgue  je  dis  que  pol»^  tout  animal 
la  vie  eft  un  état  de  fouSrajQyccj^  &  cela  dè& 
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le  commencement ,  foie  qu'on  le  confidere 
lorfqu'il  eft  encore  dans  te  frâide  fa  mère» , 
ou  dan&  (à  nai (Tance,  oii  dans  fet  premiers 
accroiflemens  &  fon  éducation.  Nous  con- 
venons tous  que  ce  premier  âge  cft  accom* 
pagné  de  peines  infinies.  Vient  enfuite  un 
te^ups  très-court ,  non  feulement  en  compa* 
r»fon  de  la  durée  de  nos  maux ,  mais  à  le 
prendre  en  lui-même,  oli  l'homme  femble 
rcfpirer  pour  quelques  momens  ;  c'eft  le  mi- 
lieu de  la  vie.  Mais  la  vieilleffe  qui  s'avan- 
ce à  grands  pas,  fait  fouhaiter  à  quiconque 
n'eft  pas  rempli  de  préjugés  enfantins ,  de  ne 
pas  recommencer  une  nouvelle  carrière', 
lorfqu'il  jette  les  yeux  fur  celle  qu'il  vient 
de  parcourir. 

L'objet  même  dont  la  recherche  nous  oc- 
cupe eft  une  preuve  de  la  vérité  de  ce  qw 
je  dis.  Nous  cherchons  les  moyens  de  par- 
venir à  la  fagelTe ,  comme  s'il  étoît  en  notre 
pouvoir  d'y  arriver.  Mais  la  fageffe  s'éloi- 
gne de  nous,  à  mefure  que  nous  nous  ap- 
prochons de  ce  qu'on  appelle  arts ,  connoif- 
fances ,  &  de  toutes  les  autres  fcîenccs  fem- 
blables ,  que  nous  prenons  fauflement  pour 
de$  fclences  ;  aucune  des  connoiffances  qut 
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ont  pour  objet  les  chofes  humaines  ne  méri- 
tant de  porter  ce  nom.  Toutefois  Tame 
pleine  de  confiance  en  elle-même,  fe  flatte 
fur  de  vaines  conjeâures  que  la  poflTeilion 
de  la  fageflfe  lui  eft  en  quelque  façon  natu- 
relle ,  tandis  qu'elle  ne  peut  dire  ni  en  quoi 
elle  conûfte,  ni  quand  &  comment  elle  Ta 
acquife.  £t  ne  voyons  -  nous  point  la  pein- 
ture de  cet  état  y  dans  les  recherches  que 
nous  faifons  de  la  fagefTe,  &  le  défefpoir 
de  la  rencontrer ,  défefpoir  qui  furpaffe  Tef- 
pérance  d'y  atteindre  dans  ceux  d'entre 
i|ous  y  qui  font  en  état  d'examiner  d'une 
manière  réfléchie  &  fuivie,  par  toutes  fortes 
de  difcours  &  de  moyens ,  ce  qui  fe  pafle 
en  eux-mêmes  &  dans  les  autres  ?  Accorde- 
rons-nous ou  non  que  la  chofe  eft  ainfi  ?  C/i- 
nias.  Nous  l'accorderons.  Etranger,  mais 
ra  confervant  Tefpérance  de  parvenir  peut- 
être  un  jour  avec  vôtre  fecours,  à  connoître 
la  vérité  fur  l'objet  dont  il  s'agit. 

L'Athén.  Il  nous  faut  donc  parcourir 
d'abord  toutes  les  fciences  appellées  vulgai- 
rement de  ce  nom ,  quoiqu'elles  ne  commu- 
niquent point  la  fageffe  à  celui  qui  les  étu- 
die ou  qui  les  pofTede  y  afin  qu'aprcs  les 
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avoir  mifes  à  l'écart ,  nous  effayions  d'expo- 
fer  celles  qui  fervent  à  nôtre  deflein ,  & 
d*en  faire  nôtre  étude.  Et  pour  commencer 
par  les  arts  relatifs  aux  premiers  befoins  du 
genre  humain,  confidérons  que  ce  font  les 
plus  néceffaîres  &  à  dire  vrai  les  premiers 
de  tous  les  arts  :  &  que  celui  qui  les  pofle- 
de  a  bien  pu  dans  lès  commencemens  paffer 
pour  fage  ;  mais  qu'aujourd'hui  ces  fortes 
de  connoiflances,  loin  d'être  un  titre  de  fa-^ 
geffe,  font  plutôt  un  fujet  de  reproches  in- 
jurieux.   Nous  allons  en  faire  le  dénombre- 
ment ,   &  montrer  que  quiconque  afpîre  à 
obtenir  le  prix  de  la  vertu,  évite  de  s'y  ap- 
pliquer ,  pour  fe  confacrer  à  l'étude  &  à 
l'acquifition  de  la  prudence. 

Le  premier  art  eft  celui  qui,  fi  on  en 
croit  la  tradition,  détourna  une  partie  des 
premiers  hommes  de  fe  nourrir  en  aucune 
manière  de  la  chair  des  animaux ,  &  apprit 
à  l'autre  à  faire  un  ufage  légitime  de  cette 
nourriture.  J'en  demande  pardon  aux  hom- 
mes de  ces  fiècles  reculés  :  mais  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ne  font  point  les  fa- 
ges  que  nous  cherchons.  La  façon  de  ré- 
duire en  farine  le  bled  ou  Torge,  &  d'en 
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faire  un  aliment ,  eft  à  la  vérité  une  inven- 
tion belle  &  utile  ;  mais  elle  ne  méritera  ja- 
mais à  fon  auteur  la  qualité  de  fage  accom- 
pli :  le  terme  même  de  façon  qu'ra  employé 
en  parlant  de  cet  art,  n'exprime  autre  cho- 
ie que  la  difiiculté  de  l'ouvrage.  Il  en  faut 
dire  à-peu-près  dutant  de  toute  efpece  d'a- 
griculture- Car  ce  n'eft  point  par  art,  mais 
par  un  inftinft  naturel  &  divin ,  qu'il  femble 
que  les  hommes  fe  foicnt  portés  à  cultiver 
la  terre.  La  conftruûion  des  maifons  &  tou- 
te rarcbicefture ,  l'art  de  travailler  toutes 
fortes  de  meubles ,  en  airain,  en  bois,  en 
argille ,  par  forme  de  tiffu,  &  encore  de 
febriquer  des  outils  de  toute  efpece  ;  tout 
cela  eft  fans  doute  utile  à  la  fociété,  mais  ne 
fert.de  rien  pour  l'acquiGtion  de  la  vertu. 
Pareillement  l'art  de  la  chaffe  qui  embraffe 
tant  d'objets  &  fuppofe  tant  d'induftrie,  ne 
donne  ni  la  grandeur  d'ame  ni  la  fagefTe: 
non  plus  que  l'art  des  Devins  &  des  Inter- 
prêtes ;  ils  conçoivent  uniquement  le  fens  de 
leurs  paroles,  mais  ils  en  ignorent  la  vérité. 
Puis  donc  que  nous  voyons  qu'entre  tous 
les  arts  d'oii  nous  tirons  les  chofes  néceffaî- 
res  à  la  vie,  pas  un  feul  ne  rend  fage  celui 

qui 
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qui  les  exerce  :  il  nous  refte  à  conûdérer  les 
arts  qui  ont  réducadon  pour  objet  »  dont  la 
plupart  font  imitatifs,  &  n'ont  riendefé* 
rieux.  £n  effet  ces  artiftes  mettent  en  œu- 
vre beaucoup  d'inftrumens  pour  leurs  imita* 
tions,  ils  font  même  ufage  de  leurs  corps 
pour  bien  des  repréfentations  qui  ne  font 
pas  trop  décentes  ;  comme  on  le  voit  dans 
les  arts  qui  concernent  la  parole  &  toute  ef- 
pece  de  Mufique,  &  dans  ceux  que  la  Pein- 
ture a  enfantés,  lefquels  expriment  une  in- 
finité de  figures  différentes  avec  des  matie^^ 
res  féches  ou  molles*  Aucune  de  ces  imita- 
tions n*a  fait  naître  la  fagefle  dans  Tame  de 
ceux  qui  les  ont  cultivées  avec  le  plus 
grand  foin. 

Tous  ces  arts  mis  à  l'écart  (2)  ,  nous 
avons  encore  à  examiner  ceux  qui  ont  pour 
but  la  défenfe  de  l'homme  en  une  infinité  de 
rencontres.  Le  plus  important  &  le  plus 
étendu  eft  l'art  de  la  guerre.  L'exercice  en 
eft  très  -  honorable  ;  il  demande  beaucoup  de 

fa)  Au  lieu  de  tittpyxfiièfm ,  je  crois  qu'il  faut  lire 
|{i<^pfilf É»y  >  ou  hitipYl^évm.  Et  quelques  lignes  plus 
bas ,  au  lieu  de  fifiAAoy  H  iy)^#/s  xarâc  ^értv  $  ^c^ik 
ètiûfiévti ,  je  lis  lillAAay  H  àv^ftifi  Kûtrk  ^€iif  M  99%f^ 

Tme  II  V 
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bonfatur;  mois  le  fuccès  en.  sSk  naturelle* 
neat  âttiicbé  aa  .cqura^  plutôt  qu'à  la  fa- 
geflfe»  Celui  qui  porté  le  nom  de  Médeciûe 
eft  d'an  grand  fecours  contre  les  ravages 
que  font  parmi  les  animaux  les  faifons  par 
des  froidures  ou  des  chaleur  s. à  contre-  tems 
&  d'autres  accidens  ferablabtes:  mais  il  nef 
contribue  en  rien  à  la  vraye  fageflTe^  parce 
que  dans  la  pratique  il  donne  beaucoup  à 
des  conjeûures  incertaines.  Nous  avoue* 
rons  aufli  que  les  pilotes  &  les  matelots  font 
de  quelque  fecours  awc  hommes:  mais  que 
petfonoe  ne  cherche  à  nous  en  faire  accrois 
rèy  ni  ne  nous  annonce  aucun  d'entre  euï 
fous  le  titre  de  fage^  {^ifque  pas  un  d'eux 
ne  connoit  la  caufe  qui  irrite  ou  qui  appaife 
les  vents;  connoifiance  eflentielle  à  la  navi- 
gation. U  en  eft  de  même  de  ceux  qui  fe 
portent  pour  appiiyer  le  droit  d'autrui  dans 
les  Tribunaux  par  le  talent  de.  la  parole. 
Tout  leur  fait  .eenfifle  en  ûiémoiré ,  en  une 
certaine  routine,  en  obfervations  fur  ce  qui 
paffe  pour  jutte  dans^l'opinion  des  hommes  ; 
.maïs, ils  font  bien  éroignés  de  connoître  1^ 
vërtcë  touchant  la  jûftice  en  elle-même. 
Il  y  a  encore  une  faculté  de  Tame  aflez 
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fiaguliere  qui  contribue  k  donner  la  répuUi* 
tion  de  fage  :  mais  bien  des  gens  Toppelle- 
loieat  plutôt:  un  don  de  la  nature  qu'un 
fmit  de  la  fageiTe.  Je  parle  de  ^!ette  facili- 
ce  que  quelques-uns  ont  à  concevoir,  à  ap- 
prendre «  à  retenir  fûrement  beaucoup  de 
cbofès  9  à  fe  rappeller  à  propos  es  qu'il 
convient  de  faire  en  ciiaque  circonftance, 
&  cela  avec  beaucoup  de  prompt;itude.  Plu- 
fieurs  4<mnent  à  cette  faculté  le  nom  de  ta< 
toit  naturel,  d'autres  de  fageffe,  d'autres 
de  p^tration  d'efprit;mais  un  homme  vrai* 
ment  prudent  ne  confentifa  jamais  à  appel* 
1er  fages  ces  fortes  de  perfonnes. 

Cependant  il  faut  que  nous  découvrions 
quelque  fcience  qui  rende  fage  non  en  idée 
feulement ,  mais  en  réalité  celui  qui  la  pos- 
fede.  Voyons  donc.  La  recherche  oîi  nous 
allons  entrer  a  quelque  chofe  de  bien  diffi- 
cile ,*^uifqu'il  s'agit  de  trouver  une  fcience 
diftinguée  de  celles  dont  on  vient  de  parler, 
une  fcience  qui  mérite  véritablement  &  à 
jufte  titre  le  nom  de  fage  Te,  une  fcience 
enfin  qui  tire  du  rang  des  artifans  &  des 
hommes  du  commun  quiconque  Ta  acquife, 
&;  en  faffe  un  citoyen  fage,  vertueux,  ré* 

Va 
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glé  dans  toute  fa  conduite^  foit  qu'il  com^- 
mande  ^  foitqu'il  obéifle. 

Pour  cet  effet  voyons  d'abord  quelle  cft 
de  toutes  les  fclences  celle  qui ,  fi  elle  ve- 
noit  à  manquer  à  Thonmie ,  ou  s'il  ne  Ta  voie 
jamais  connue ,  en  feroit  le  plus  ftupide  & 
le  plus  infenfé  des  animausc.  Elle  n'eft  pas 
mal*^ifée  à  trouver:  car  fi  on  lés  compare 
une  à  une,  aucune  ne  produiroit  plus  fû- 
rement  cet  effet ,  que  celle  qui  procure  au 
genre  humain  la  connoiffance  des  nombres  ; 
&  je  crois  qu'un  Dieu  plutôt  que  quelque 
hazard  nous  a  fait  préfent  de  cette  fcience 
pour  nôtre  confervation.  Mais  il  faut  vous 
expliquer  de  quel  Dieu  j'entends,  parler  :  ce^ 
ci  vous  paroîtra  extraordinaire  enunfens^ 
&  en  un  autre  fens  n'aura  rien  qui  vous  fur- 
prenne.  Comment  en  effet  pourroît-on  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  l'auteur  du  plus 
grand  de  tous  les  biens,  de  la  fageffa^  ce- 
lui de  qui  nous  tenons  tous  les  autres? 
Mais  quel  efl:,  Mégille  &  Clinias,  ce  Dieu 
dont  je  parle  avec  tant  d'éloges?  C'eft  le 
Cielr.c'eftà  lui. qu'il  çft  jufte  que  tous  les 
autres ,  tant  Dieux  que  Génies ,  adreffenc 
leur$  hommages.  &  leurs  prières.    De  l'aveu 
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de  tout  le  monde,  nous  fommes  redevable* 
à  fa  libéralité  de  tous  les  autres  biens:  & 
félon  nôtre  penfée,  c'eft  lui  qui  a  découvert 
aux  hommes  la  fcience  des  nombres,  &  la 
découvrira  encore  à  quiconque  voudra 
écouter  fes  leçons.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
étudier  comme  il  faut  ce  qu'on  appelle  le 
Monde,  l'Olympe  ou  le  Ciel;  peu  importe 
quel  nom  on  lui  donne,  pourvu  qu'on  ob^ 
ferve  comment  variant  le  fpeftacle  qu'il 
nous  offre,  &  faifant  rouler  avec  lui  fuî- 
vant  diverfes  révolutions  les  aftres  qu'il 
contient,  il  nous  donne  à  tous  les  faifons, 
la  nourriture,  toutes  les  autres  connoiffan- 
ces  avec  celle  des  nombres ,  &  les  autret 
biens  ;  dont  le  plus  grand  eft  fans  contredît 
cette  fcience  des  nombres,  lorfqu'bn  fçait 
s'en  fervir  pour  fuivre  toute  la  marche  du 
Ciel. 

Mais  revenons  un  moment  fur  nos  pas 
pour  nous  .rappeller  avec  combien  de  vérité 
nous  avons  penfé  que,  fi  on  ôtoie  aux  hom- 
mes la  connoiflance  de»  nombres,  ils  ne 
pourroient  jamais  acquérir  de  prudence  en 
quoi  que  ce  foit.  En  effet  l'ame  d'us  ani- 
saal  deftitué  de  ratfon  ne  réunira  jamais  en 


elle  ralTemblage  des  vercos..   Or  ranimai 
qui  ignore  ce  que  c'eft  que  deux  &  trois , 
pair  &  impair ,  en  un  mot  qui  n^a  aucune 
idée  du  nombre  ^  ne  fera  jamais  en  état  de 
rendre- raifon  d'aucune  chofe,  ne  la  connoif- 
fant  que  par  les  fens  &  la  mémoire.    Rien 
B*empâGhe  qu'il  ait  les  autres  vertus,  com- 
me la  force  &  la  tempérance:  mais  étant 
privé  de  la  véritable  raifon  ^  jamais  il  ne  de* 
Tiendra  fage;  &  quiconque  n^a  pas  la  fagef- 
fe»  qui  eft  k  principale  partie  de  toute  ver« 
tu,  ne  fçauroit  être  parfaitement  bon,  m 
çcmféquemment  parvenir  au  bonheur*   Il  eft 
donc  de  toute  oéceffité  que  le  nombre  ferve 
de  fondement  au  reile.    Four  expliquer  à 
fond  pourquoi  c^eA  une  néceffîté  y.  ïL  faof 
droit  un  difcours  plus  long  que  tout  ce  qui^ 
a  été  dit  jufqu'ici  :  mais  nous  nous  bornerons 
à  cette  feule  raifon  qui  eft  très  -folide,  fça^ 
voir  i  que  de  tous  les  arts  dont  nous  avons 
fait  le  dénombrement ,  en  voulant  bien  leus 
accorder  le  nom  d^arts  ,  il  n'en  eft  aucua 
qui  puifTe  fubfifter ,  aucun  qui  ne  périiTe 
entièrement  5  fi  on  âte  de  la  vie  la  {cienoe^ 
des  nombres. 
A  NE  jett^  les  yeux  que  fur  ks  artSj^  qq^ 


potBTiMt  croire  avec  quelque  raifon  que  ceo 
ce  fcience  n*efl;  néceflairc  au  genre  humain 
que  pour  des  objets  de  peu  d'importance: 
cependant  c'eft  déjà  beaucoup.  Mais  fi  Oft 
porte  fes  regards  fur  ce  qu'il  y  a  de  divia 
&  de  mortel  dans  la  génération ,  oti  l'on  re« 
connoitra  le  principe  de  la  piété  envers  les 
Dieux  &  le  nombre  par  eflfence  ;  on  verra 
alors  qu'il  n'efl  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  comprendre  toute  la  vertu  &  l'efBcace 
de  la  fcience  des  nombres.  N'eft*il  pas  évi- 
dent 3  par  exemple>que  la  Mufique  en  entier 
ne  peut  fe  paflTer  de  mouvemens  &  de  fonr 
mefurés  par  le  nœnbre  ?  Elt ,  ce  qu*il  y  a  de 
plus  admirable^  cette  fcience  en  même  tema 
qu'elle  e(t  la  fource  de  tous  les  biens,  n'efV 
la  fource  d'aucun  mat;  ce  dont  it  eft  aifS  à» 
le  convaincre ,,  fi  ou  fait  réffexioa  cpie  1^ 
liombre  n'entre  pour  rien  dans  toute  efpece 
de  mouvement,  oU  il  ne  règne  ni  raifon»  ni 
ordre,  m  figure ,  ni  mefure,  ni  harmonie, 
en  un  mot  dans  tout  ce  qui  participe  à  quel- 
que maL  Voilà  de  quoi  doit  être  perfuadé 
tout  homme  qui  veut  être  heureux  jufqu'à 
k.  fin  de  fes  Jours  ;  &  encore ,  qu'à  l'égard 
du.  iuite,^  du  bon,  du  beau  y,  &  des  autres 
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chofes  femblables,  quiconque  ne  les  coa* 
nott  point  &  ne  les  a  pas  faifies  par  une  opi- 
nion vraye^  n*en  fera  jamais  Ténuméracion 
d'une  manière  fatis&ifante  pour  lui-même 
on  pour  autrui. 

Allons  plus  loin,  &  obfervons  comment 
nous  avons  appris  à  compter.  Dites -moi, 
d*oh  nous  vient  la  connoiflance  de  l'unité  & 
du  nombre  deux ,  à  nous  qui  de  tous  les 
êtres  d'ici -bas,  fommes  les  feuls  doués  na- 
turellement de  la  capacité  de  réfléchir  ?  Car 
la  nature  n'a  pas  donné  aux  autres  animaux 
les  facultés  nécefTaires  pour  apprendre  de 
leur  père  à  compter.  Mais  Dieu  a  premiè- 
rement mis  en  nous  l'intelligence  requlfe 
pour  concevoir  ce  qui  nous  efi  montré  :  en- 
fuite  il  a  offert  &  il  nous  offre  divers  d>iets  , 
parmi  lefquels  il  n'en  efl  point  de  plus  beau 
que  le  fpeâacle  du  jour.  De  l'afpeû:  du 
jour  l'homme  pafTe  à  celui  de  la  nuit,  qui 
lui  offre  un  tableau  tout  différent.  Le  ciel 
ne  cefle  de  nous  offrir  l'un  après  l'autre  ces 
deux  objets ,  &  par  la  révolution  fuccefSve 
des  jours  &  des  nuits,  il  ne  difccMitini^ 
point  d'enfeigner  aux  hcMnmes  ce  que  c'efl: 
qu*un  &  deux,  jufqu'à  ce  que  le  plus  flupi- 
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de  ait  fufBfaaiment  appris  i  compter  :  car 
cette  fuke  de  jours  &  de  nuits  apprend  aufli 
à  diacun  de  nou»  ce  que  c'eft  qtie  trois  , 
quatre,  &  plufiein's* 

De  plus ,  entre  les  corps  céleftes  Dieu  eo 
a  fait  un,  c^eft  la  Lune,  qui  dans  fa  courfe 
paroiflant  tantôt  plus  grande ,  tantôt  plu!r 
petite,  nous  montre  fans  cède  une  nouvelle 
efpece  de  jour ,  pendant  î'efpace  de  quinze' 
jours  &  de  quinze  nuits  ;  telle  eft  lamefure 
de  fa  révolution  ,  fi  on  veut  en  ajouter  en- 
femble  toutes  les  parties  pour  en  faire  un 
cercle:  de  forte  que  le  plus  ftupide  de  tous 
les^  animau3c  que  Dieu  a  doués  de  la  faculté 
d'apprendre ,  ne  peut  s'empêcher  de  conce- 
voir ce  que  c'eft  que  le  nombre. 

JusQUEs^-LÂ,  &  tandis  qu'il  ne  fera  quef^ 
ûon  que  de  conGdérer  chaque  nombre  fépa- 
rément ,  tout  animal  qui  a  rmtelligence  né- 
ceffairc,  deviendra  habile  dans  cette  fcien- 
ce.  Mais  il  faut ,  ce  me  fèmble ,  un  plus 
grand  effort  d*efprit  pour  comparer  &  com- 
biner €»femble  divers  nombres  :  ,&  c'fert 
pour  cela  que  Dieu  a  fait 5  comme  j'ai  déjà 
dit,  la  Lune  fujette  à  crokre  &  à  décrof-' 
tre  3.  nous  montrant  par  -  là  le  rapport  des 
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mois  aux  années  (3) ,  &  nous  mettant  beti^ 
reufement  fur  les  voyes  de  comparer  uok 
nombre  avec  un  autre.  De4à  ai^  nous  fônt 
venus  les  fruits  &  la  fécondité  de  la  terre^ 
qui  donne  à  tous  les  ammais  leur  nourritu*^ 
re,  à  l'aide  des  vents  &  des  pluyes  diStv^ 
bues  à  propos  &  avec  mefure.  Si  quelque^ 
fois  cet  ordre  eft  changé  &  altéré,  cen'isft 
point  à  la  nature  divine  qu'il  faut  s'en  preii« 
dre ,  mais  à  cdle  de  l'homme  qui  ne  vit 
point  conformément  aux  règles  de  la  juftice^ 
Dans  nos  recherches  fur  les  loix  noua 
avons  jugé  qu'en  tout  le  refle  il  nous  étoit 
facile  de  conndtre  &  de  procurer  aux  hom«^ 
mes  ce  qui  leur  eft  le  pliis  avantageux;  en* 
forte  qu'il  n'eft  perfonne  qui  ne  puifle  com-f^ 
{Mrendre  &  mettre  en  pratique  ce  qpe  nous^ 
avons  dit,  pour  vu  qu'il  fçache  diftmguef* 
rutile  du  nuifîble:  nous  avoQS  jugé,.  dis*je,u 
&  nous  jugeons  encore  que  tout  ce  qm  con^ 
cerne  les  autres  devoirs  n'a  pas  beaucoup  .de 
difficulté.  Mais  il  eft  tout -à- fait  difficile 
d'^apprendre  comment  on  devient  homme  de 

f  3*)  n  s*^t  des  mots  Lunaires  y  les  pretnîen  dont  on 
ait  fiiU  ufage*  £o  Giec  le  mot  m<ris  (ùj^ ,  vienc  àv 
Mffyift  Lune. 


bien..  Et  eir  effet  ce  que  nous  avoDspre(^ 
cm  peor  l^cquifirioa  des  autres  biens^  afk 
rien  que  de  pofiible  &  même  d'aiOk  Oft 
^aic  aflez  quelles  foot  dans  les  richeflEfes  let 
bornes  du  néceflaire  &  du  fuperflu  ^  <KXii^ 
mène  il  hjat  que  le  corps  (bit  ou  ne  ftlt 
point  affcâé.  Quant  à  l'aroe,  tout  le  monde 
cft  d'accord  qu*eUe  dcMt  être  bon» roi» 
coQTient  aufli  que  pour  être  bonne^  il  tmt 
qu'elle  foit  jufte^  tempérance  »  forte;.  QuMt 
faille  en  outre  qu'elle  foit  fage,  chacun  fe: 
ditr  mais  de  quelle  fagefle»  c'eûifutqiioi,, 
comme  nous  l'avons  vè  tout  à  Theurev  fes* 
fentimens  font  fl  parts^és  qu'à  peine  trouve» 
t-o&-deux  perfonnes  qui  foient  de  mène 
avis^  Outre  les  autres  cfpcccs  de,  fagèfle 
réputées  telles  parmi  les  hommes^,  nous  v€« 
nons  d'en  découvrir  une  qui  n'eft  pas  moins' 
propre  que  toutes  les  autres  à.mériterlë  ti*" 
tre  de  fage  à  celui  qui  polISderoit  la  fcience 
dont  nous  avons  parlé..  Mkis  feroit-il  véri- 
tablement homme  fage ,  homme  de-  bkiû  ? 
e'eft  ce  qu'il  nous  faut  examiner;.. 

Clinus..  Etranger,  vous  avea  ett  raKbn' 
de  nous  dire  que  vous  allies,  nous  entre^ir 
de  grandes  chofès  d*une  manîereproportîeft* 
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fiée  au  fujet.  VAthin.  Oui,  mon  cher  Cît- 
nias,  ce  font  de  grandes  chofes,  &,  qui  plus 
eft,  des  cboTes  .entièrement  &  abfokiment 
vrayes.  Ginias.  J'en  fuis  perfuadé.  Etran- 
ger ;  mais  ne  vous  laflez  pas  de  lyous  expli* 
quer  vôtre  penfée.  L'Athin.  Je  ccmtinuerai  ; 
ne  vous  iailez  pas  vous-mêmes  de  m^écouter  • 
Clinias.  Je  vous  réponds  pour  Mégille  iç 
pour  moi  de  toute  nôtre  attention»  UAthin^ 
Fort  bien.. 

Il  me  paroît  néceflaire  de  remcMiter  juf^ 
qu'au  principe,  &  de  voir  fi  nous  pourrons 
comprendre  fous  un  feul  nom  ce  que  noua 
entendons  par  fagefle.  Si  cela  pafle  nos  for* 
ces  y  nous  verrons  en  fecond  lieu  quelles 
font  les  fciences  dont  la  connoifTance  rend 
l'homme  fage  de  cette  lageiTe  que  nous  con* 
cevons,  &  combien  il  y  en  a.  Clinias.  Faites 
comme  il  vous  plaira.  UAthàn.  Quand  le 
Légiflateur  fera  parvenu  au  terme  de  cette 
recherche,,  il  ne  fe^a  pas  étonnwt  qu'il  s'ex- 
prime; fur  les  Dieux  d'une  manière  plus  bel- 
le &  plus  conforme  à  leur  nature,,  que  ceus: 
qui  en  ont  parlé  avant  lui;  &  on  ne  trouve- 
ra pas  mauvais  qu'il  paiTe  le  refte  de  fa  vie 
daur  Ji'honnête    amufemeiit  d'honorer  les 
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Dieux  j  &  de  célébrer  par  des  hymnes  leur 
pttiflànce  &  leur  félicité.  Climas.  Vous  avez 
raifon.  Etranger:  &  puifle  le  plan  de  vôtre 
Légiflation  aboutir  pour  vous  à  vous  amur 
fer  ainfi  avec  les  Dieux!  puiffiez  -  vous  ter- 
miner la  vie  la  plus  pure  par  la  plus  belle 
&  la  plus  heureufe  fin  !  VAthin.  Que  di- 
rons-nous, Clinias?  Croyez -vous  que  la 
plus  excellente  manière  d'honorer  Its  Dieux 
foit  de  les  chanter ,  les  priant  de  nous  fug* 
gérer  les  penfées  les  plus  belles  &  les  plus 
fublimes  fur  leur  fujet  ?  Eft-ce-là  vôtre  fen* 
timent ,  ou  non  ?,  Clinias..  Oui ,  c'eft  moa 
fentiment-  Adreflez'-leur  donc  dès  ce  mo* 
ment  une  femblable  prière  dans  la  ferme 
confiance  qu'ils  vous  écouteront ,.  &  faites-» 
BOUS  part  des  beaux  difcours  qu'ils  vous  inf- 
pirent  fur  les  Dieux  &  les  DéelTes.  VA^ 
thin^  C'eft  ce  que  je  vais  faire,  pour-vûrque 
Dieu  lui-même  daigne  me  mettre  fur  les 
voyes:  joignez  feulement  vos  prières  aux 
miennes.  Clinias.  Parlez  maintenant. 

L'Athén.  Ceux  qui  nous  ont  précédé  s'é* 
tant  mal  expliqués  fur  l'origine  des  Dieux 
&  «des  animaux ,  je  dois  commencer  par  ré« 
former  leurs  erreurs  à  ce  fujet,  en  repre< 
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nant  ce  qui  a  été  prouvé  dans  l*fentrecren? 
précédent  contre  les  impies,  fçavoir  , qu'il  y 
ti  des  Dieux,  que  leur  providence:  s*éten<î 
i  tout,  aux  petites  chofes  comme  aux  gran- 
des, &  qu'on  ne  peut  les  fféchir  contre  les^ 
Tégles  de  la  jufKce-  Vous  vous  en  reflbuve- 
Hez  fans  doute,  Clinias;  &  vous  le  deves: 
d'autant  plus,  que  nous  n'avons  rient  dit  qui 
ne  fût  exaftement  vraf.  Le  point  capitat 
de  ce  dîfcours  étoit  que  toute  cfpece  d'amc: 
a exHlé  avant  toute efpecede  corps^  Vous* 
le  rappeliez -vous?  La  diofen'éft-dtepas*. 
tinfi?  car  il  eft  félon  la  raifon  que-  ce  qur 
cft  d'une  nature  plus  excellente  &  plus  divi- 
ne, foit  auffi  plus  ancien;  &  que  ce  qui  tient: 
d'une  nature  moins  belle  &  moins  eftîmable,, 
foit  plus  jeune;  que  ce  qui  gouverne  exifte- 
avant  ce  qui  eft  gouverné ,  &  ce»  qui  impri- 
me le  mouvement  avant  ce  qui  le  reçoit..  Ife 
fiiut  donc  reconnottre  que  l'exiftence  dfe  Ta- 
me  eft  antérieure  à  celle  du  corps.  Mais  ffi 
cela  eft  aînlî ,  il  eft  encore  plus  félon  la  raî^ 
fon  qu'entre  lés  êtres  dont  l'exiftence  eft 
plus  ancienne ,  celui  qui  tient  le  premier 
f ang,  ait  été  le  principe  de  Texiftenee  des: 
autres.    ToSms  donc  comme  une  choSb  pluài 


tcmfbrme  à  Tordre  qu'il  y  a  ucr  principe;  à& 
pfineijpe  y  &  que  nous  prenons  en  cela  la« 
route  la  plus-  droite  pour  nous  élever  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fublime  dans  latfagefle^^ 
c*eft-à-dîre  ,  l'origine  di»  Dieux*.  Œinàu. 
Tenons  cela  pour  certain,  autant  que  nous, 
pouvons  le  comprendre» 

L^^Athj&n*  Dites-moi:  n'àppcllc-t-cMt  pas^ 
avec  vérité  &  félon  la  nature,  du  nom  d'à* 
nimal  ce  qui  réfuke  de  l'aiTemblage  &  de 
l'union  d'une  ame  &  d'un  corps  fous  une 
même  forme  ?  Clinias.  Oui.  L'Athén^  C'eft 
doDc4à  la  vraye  définition  de  ranimai  2r  CU^ 
nias^  Sans  doute.  VAthin.  Il  efl  vraifembla-^ 
ble  aufll  qu'il  y  a  cinq  démens  folides,  def^ 
quels  peuvent  fe  former  les  corps  les  plua 
beaux  &  les  plus  parfaits.  Pour  ce  qui  efl 
des  autres  êtres  diftingués  de  la  matière,  ilr 
ont  tou6  la  même  forme.  U  n'e(b  pas  poffible 
en  effet  qu'il  exifte  quelque  fubfhnce  incœ^ 
porelle,.  deftituée  abfolument  de  toute,  cou^ 
leur  y  qui  ne  foie  pas  comprife  fous  le  gen«' 
re  vraiment  divin  de  l'àme.  Or  il  appartientr 
à  l'ame  &  à  l'ame  feule  de  donner  une  for*' 
me  &  de  produire;  comme  c'eft  lepropra 
du  corps  d'être  formé  j,  d'être  produit,  de 


tomber  fous  les  fens:  auliea,  difons  -  notts^ 
de  nouveau,  (car  ce  o'eft  pas  aflêz  de  le  di- 
re une  fois)  que  c'eft  le  propre  de  Tame 
d'être  invifible ,  douée  de  connoiflance 
d'intelligence,,  de  mémoire,  de  raifonne* 
ment,^  fuivant  diverfes  combînaîfons  de 
nombres  pairs  &  impairs  (4). 

CoMBCB  donc  il  y  a  cinq  corps  élémentaf- 
Tes,  fçavoir^le  feu  &  l'eau,  le  troifieme, 
l'air,  le  quatrième,  la  terre,  &  lecinquie* 
me,  l'éther;  de  ces  corps  comme  d'autant 
de  principes  fe  forme  une  multitude  d'ani- 
maux différens.  Pour  le  mieux  coiâprendre ,. 
confîdérons  chaque  efpece  Tune  après  l*au^ 
tre»  Mettons  d'abord  pour  une  de  ces  efpe» 
ces ,  la  terreftre,  qui  comprend  tous  ley 
hommes ,.  tous  les  animaux  à  plufieurs  pieds- 
&  fans  pieds ,  tous  ceux  qui  ont  u&  mouve^ 
ment  progreflîf ,  &  ceux  qui  ^font  immobi- 
les, &  attachés  p<u:  des  racines.    Quand  Je 
dis  que  tout  cela  eft  de  la  même  efpece^ 
vous  devez  entendre  que  toutes  les  efpeçes- 
entrent  dans  la. compoûtion de  celle-là;  de 

(4^  Platon  après  Pythagore  repréfente  Tame  (bus  Tidée: 
l?un  nombre  réfultant  de  cûnibinailbns  paires  &  ûnptl- 
U90    Voyez  le  Timée;. 
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forte  néanmoins  que  ce  qui  y  domine  c'eft 
la  terre  &  les  parties  élémentaires  folîdes. 
Dans  la  féconde  efpece  il  faut  placer  d'au- 
très  animaux ,  dont  la  nature  eft  tout  à  la 
fois  d'être  produits  &  de  tomber  fous  le 
fens  de  la  vue.  Ceux  -  ci  tiennent  principa- 
lement du  feu  ;  mais  il  y  entre  auffi  de  peti- 
tes parcelles  de  terre,  d'air,  &  des  autres 
élémens.  De  ce  mélange  il  réfulte  par  con- 
féquent  une  infinité  d'animaux  difFérens  en- 
tre eux,  &  tous  vifibles»  Il  faut  croire  que 
ces  animaux  font  ceux  que  nous  voyons 
dans  la  voûte  célefte,  que  c'eft  l'efpece  di- 
vine des  aftres ,  qui  font  doués  du  corps  le 
plus  beau  &  de  l'ame  la  plus  heureufe  &  la 
plus  parfaite.  Quant  à  leur  deftinée,  on  ne 
peut  leur  refufer  Tune  de  ces  deux-ci  :  ou 
d'être  exempts  de  corruption  ,  immortels, 
&  tout-à-fait  divins  ;  ou  de  mener  une  vie  fi 
longue  &  tellement  fuffifante  à  chacua 
d'eux ,  qu'ils  nlayent  point  à  fouhaiter  de 
vivre  plus  longtems» 

Tachons  de  bien  concevoir  la  nature  de 
ces  deux  efpeccs  d'animaux*  Poip*  le  dire 
donc  une  féconde  fois ,  l'une  &  l'autre  eft: 
Yifible  ;  celle-ci  ^  à  n'en  juger  que  fur  les  ap- 
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]>arei]ces»  eft  toute  de  feu;  celle-là  toute  de 
ferre.  L'efpece  terreflre  fe  meut  fans  aucu- 
ne règle:  Tefpece  ignée  au  contraire  a  Tes 
nouveniens  réglés  avec  un  ordre  adnûrablc 
Mais  tout  ce  qui  fe  meut  fans  aucun  ordre  3. 
doit  être  regardé  comme  dépourvu  de  rai* 
fon  ;  &  tels  font  en  effet  prefque  tous  les 
inimaux  terreftres:  au  lieu  que  Tendre  qui 
îegne  dans  la  marche  des  animaux  célefte» 
efl  ime  grande  preuve  qu'ils  ont  la  raifoa 
en  partage.  Car  puifqu'ils  marchent  tou« 
jours  fur.la  même  ligne  &  avec  la  même  vi« 
lefle  ;  piufqu'ils  font  &  qu'ils  éprouAfent 
toujours  tes  mêmes  cbofes  :  c'eft  un  puiflanfe 
motif  de  conclure  que  leur  vie  eft  dirigée 
par  h  raifom 

.  0&  Ta  néceShé  à  laquelle  une  ame  eff  af* 
fujettie  par  Ta  propre  intelligence  ^  eâ  lat 
plus  forts  de  toutes  les  néceiStés;  parce  que> 
e'eftpar  les  loix,  &  non  par  celles  d'totrui 
qu'elle  fe  gouverne  :  &  lorfqu'une  ame  pre« 
nant  confeil  d'une  intelligence  très  -  parfai* 
te,  fe  détermine  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;. 
alors  ce  qu'elle  a  voulu  s'exécute  fèloD  1er 
loix  que  lui  diAe  fon  intelligence»  fans? 
qu'elle  puifie  jamais  changer  i  le  diamanit 
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tance;  ^  7  ar  œa:  dm  rv-r  vcr.'irr  cui:  Iw 

DiesK  2  Ttr^jûi.  par  îi.  p.js  fi^c  àc  r<ri:.v."cw 

pour  lac  icargae ,  ç  je  ies  *£;:«;  &  ^^i:^C1fe 
les  Ttxdljzjaa^  cdfritet  foo:  gojvcr^»  y*t 
une  ioteligCDce,  la  cgc&sxkx  avec  Vt^.^^  > 
ils  le  mcavcnt  touSours  f^ioa  }c$  n^xnt 
loix  ,  parce  qL^'Ds  se  font  qu'exccutcr  c« 
qu'ils  ODt  anété  autrefois»  depuis  un  ttmt 
prefqœ  infiDî,  &  qu  ils  ne  font  point  (U^tii 
à  des  Tarâtions  coodnuellcs,  MÙM  tMt^t 
une   chofe ,  tantôt   une  autre,  change^^nt 
l'ordre  de  leur  marche  âc  des  cercles  qu'il» 
décrivent.    Cependant  il  s'en  ti\  trouva 
plufîeurs  qui  ont  penfé  au  conmlro  qUQ  \n 
aftres  n'avoient  point  d'ame ,  parce  qu'il» 
font  toujours  la  même  chofe  &  de  h  mè\\\(^ 
manière.    La  multitude  a  fUivl  Topinitm  U« 
ces  infenfés;  de  façon  qu'elle  a  Atc»4îlul  lA 
T^fon  &  la  vie  à  Tefpece  humaine  i  ^^fnna^ 
qu'elle  fe  meut  comme  il  lui  pld(c;&  qu'elU» 
a  jM-ivé  d'intelligence  l'efpece  ë^im  ànà 
aflres,  parce  qu'eUo  perfév^e  t&tii&m^ém 
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le  même  mouvement.  Mais  il  écoic  libre  â 
l'homme  de  prendre  des  fentimens,  plus 
beaux  ,  plus  vrais ,  plus  agréables  aux 
Dieux  ,  en  penfant  que  ce  qui  fait  tou- 
jours les  mêmes  chofes ,  fuîvant  les  mêmes 
régies,  de  h  même  manière,  par  cette  rai- 
fon-là  même  doit  être  tenu  pour  doué  d'in- 
telligence. Tels  font  les  aftres,  qui  offi-ent 
à  nos  regards  la  figure  la  plus  parfaite ,  dont 
la  marche  &  la  danfe  la  plus  belle  &  la  plus 
magnifique  qu'on  puîfle  imaginer ,  procure 
k  tous  les  animaux  ce  qui  leur  eft  néceflaire. 
Que  nous  ayons  raifon  au  refte  de  foiite* 
nir  que  ce  font  des  corps  animés ,  c'eft  de 
quoi  nous  pouvons  nous  convaincre  en  faf* 
fant  attention  à  leur  grandeur.  Car  il  n'efl 
pas  vrai  qu'ils  foient  en  effet  auffi  petits 
qu'ils  nous  paroiflent  :  bien  au  contraire 
leur  maife  eft  d'une  groffeur  prodigieufe. 
On  ne  peut  refufer  de  le  croire,  parce  que 
cela  eft  appuyé  fur  des  démonfirations  fuSà" 
fantes.  Ainfi  on  ne  fe  trompera  point  en  fe 
repréfentant  le  corps  du  Soleil  plus  grand 
que  celui  de  la  terre  :  les  autres  corps  célef- 
tes  ont  auiB  une  grandeur  qui  pafle  l'imagi' 
nation.    Or  quelle  nature  ^  je  vous  prie» 


d'haï?  Je  foodcK  r-it  L- -:.  :.-.:  tf.  li  c^^ft 
d'un  pareil  e£r,  t  c'-c  i  cvTt  c'ç'f.  p^ 
poflible  a3arœ=i.  Cr-,  crrr-rift  û^^-^  I'a^ 
vous  tymnr/ré ,  tz  cjrr»  st  pc^.  c«rv«iir 
animé  par  ssr  a^rre  p-  r!'-.v:*:  <i  jt  celle  de 
Dieu  :  &  P»^^^  cï.î.  t:S  p^^r..^  ^  Oicu^ 
rien  ne  loi  a  ésé  p'ift  f^tvll*:  ç^  cv^.-iMrr  ua 
corps,  une  aaSe  c-*tlvr>q -<e ^  ^  <ic  lai 
prefcrire  esT-^rx  teî  aav-yvc-tjawi'  <j  rd  a  ja^ 
gé  ptos  cooi-ecai/lt. 

Ek  im  noc ,  po'j:r  t^.ir  â  rf:«r  /U^t  lia 
langage  oocfome  a  l^  vérité,  il  fiiui  diic 
qu'il  ne  peat  fc  farrc  qu«  la  T^rr^ ,  U:  1  lii:!  ^ 
toutes  les  QinîtelU* ii>r)^  &  Ic^  »i4(|i^fe  i|uj  ti^è 
compofenr,  fesneuvait  avc^*  um  di-' jalU^i  < 
fe  fuivant  les  anoéts^  k^  iii//)è|  U^b  jt^o'è| 
&  foieot  p:ntr  to.t  utit  <)u^  i^>u«  <i/HUHCé 
la  fourcc  de  u;u^  Iç*  *.r.*  ^^,  u  fi^mk  ^i^  j-Ih  . 
cun  de  ces  cjrp^  ti'yjt  ptt-t,  iW.  \m  ^^  i^\\  Jm 
une  ame  qui  't  ^r^r'/r,    Jv  I>ti4t>  l'Iiwiiuu^  >:t^ 
méprlfablc  cr,  cfr^^inruUm^  |ji|jj  II  »  hh^  i^^m^- 
qu'il  ne  cébkç  j^aîj  d*- r/^vni*  bi  ^^J  |;t|v-^, 
&  ne  difc  rien  que  ù^mi^Hl^lMa^    i  \\  v-  h^ 
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ae  rien  dire  d'intelligible  que  d'attriboer  ia, 
caufe  de  ces  mouvemens  à  je  ase  fçais  .quelle 
force  inhéi^ence  aux  corps  >  à  de  certaines 
propriétés,  ou  à  quelque  choie  de  femblable. 
Il  faut  revenir  fur  ce  qui  a  été  déjà  dit, 
&  confîdérer  attentivement  fi  c'efl:  avec  jai"- 
fbn  ou  cmtre  toute  raifon  que  nous  avons 
avancé  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fubflances, 
l'une  iTpiritudlc,  l'autje  corporelle,  & 
beaucoup  d'êtres  de  chaque  efpece:  eaforte 
que  tous  les  êtres  d*une  même  efpece  diffe* 
lent  entre  eux,  &  ceux  d'une  efpece  de 
ceux  de  l'autre  efpece,  &  qu'il  n'y  ait  point 
de  troifîeme  e%ece  commune  aux  uns  &  aux 
asitares.  Quam:  à  la  difféœnce  de  Tame  &  du 
çprps,  nous  la  ferons  confîfter  en  ce  que  l'a- 
me  efl  intelligente ,  &  le  corps  dépourvu 
d'intelligence;  en  ce  quel'ame  ccxurnande, 
{c  le  corps  obtit;  en  ce  que  l'ame  efi:  la  cau^ 
&  de  ix>u£  ce  qui  exifle,  &  que  le  corps  ne 
produit  aucune  de  &s  afFeâions.  Ainfi  pré-- 
tendre  que  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  Ciel  eft 
l'effet  de  quelque  autre  caufe ,  &  n'efl:  point 
produit  par  le  concours  de  l'ame  &  du 
corps ,  c'efl  une  folie ,  une  abfurdité.  Si 
donc  le  fyflâme  que  nous  propofons  doltr 
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remporter  fur  tous  les  autres  ;  s'il  eft  conf- 
iant que  tous  ces  effets  font  divins  ;  il  fauc 
dire  de  deux  cbofes  l'une  :  ou  que  les  aftres 
font  des  Dieux,  ou  que  ce  font  des  images ^ 
des  ilatues  animées  des  Dieux  ^  forties  de  h 
raain  des  Dieux  mêmes ,  &  non  pas  d'ou« 
vriers  dépourvus  de  raifon  &  miéprifables  : 
on  ne  peut ,  comme  j'ai  dit  3  leur  refufer 
l'un  on  l'autre  de  ces  titres  ;  &  on  doit  les 
honorer  fans  comparaifon  davimtage  quQ 
toutes  les  autres  ftatues  ;  d'autant  qu'il  n'en 
eft  point  de  plus  belles ,  de  plus  communes 
à  tous  les  hommes  ,  ni  d'expofées  en  des 
lieux  plus  remaïquables  y  ni  enfin  qui  leur 
foient  comparables  pour  l'éclat  3  pour  It 
majefté,  pour  la  vie:  enforte  qu'on  peut  af- 
furer  que  la  chofe  eft  telle  que  je  dis. 

Faisons  encore  un  pas  en  avant  pour 
mieux  connoîtrc  la  nature  des  Dieux.  Apràs 
avoir  conûdéré  deux  genres  d'animaux  vi& 
blcs  par  rapporti^  nous^  donc  l'un  eft  im» 
mortel,  félon  nous,  l'autre  terreftre  &  mor- 
tel: tâchons  de  parkr.de  la  manière  la  plu$ 
claire  &  la  plus  approchante  du  vrai ,  d^ 
«trois  autres  genres  d'animaux  qui  tiennent  le 
jçnilieu  entre  ces  deux-ci.    Après  le  feu  mpt- 
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tons  récher,  &  difons  que  l'ame  en  forme 
un  genre  d'animaux ,  qui  femblables  en  ce 
point  à  ceux  des  autres  genres ,  tiennent 
principalement  de  Téther^les  autres  élémens 
n'y  entrant  que  pour  peu  de  chofe,  autant 
qu'il  eft  befoin  pour  en  lier  enfemble  toutes 
les  parties.  Après  l'éther  vient  l'air,  dont 
l'ame  forme  pareillement  un  autre  genre 
d'animaux.  Enfin  le  troifieme  genre  eft  for- 
mé de  l'eau.  Il  eft  vraifemblable  que  l'ame, 
après  avoir  donné  l'être  &  la  forme  à  ces 
animaux  divers ,  en  a  rempli  tout  l'univers , 
deftinant  chacun  aux  ufages  qui  lui  font 
propres ,  6c  leur  ayant  communiqué  la  vie  à 
cous;  qu'ayant  conmiencé  par  la  formation 
des  Dieux  vifibles,  die  a  paffé  aux  animaux 
de  la  féconde,  de  la  troifieme,  de  la  qua- 
trième &  de  la  cinquième  efpece,  &  qu'elle 
a  fini  par  l'dpece  humaine  (s).  A  l'égard 
des  Dieux  connus  fous  les  noms  de  Jupiter , 
de  Junon,  &  tous  les  ticiws,. qu'on  les  plà- 
•ce  dans  quel  rang  on  voudra ,  en  fuivant 
l'ordre  que  nous  venons  d'affigner,  &  qu'on 
tienne  ce  difcours,  powr*  fewne  &  aflTuré. 

Ainsi 

(s)  Il  y  à  îci  quelques  veflîges  de  ce  qui  eft  rappor- 
poné  au  premier  chapitre  de  la  Cénefe. 
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Ainsi  il  faut  dire  que  les  aftres  &  tous  les 
autres  êtres  que  nous  jugeons  par  les  fcns 
avoir  été  formés  avec  eux ,  font  les  pre- 
miers  5  les  plus  grands ,  les  plus  honorables 
entre  les  Dieux  vifibles ,  &  que  leur  vue  in- 
finiment perçante  s'étend  à  tout  l'univers. 
Après  eux  &  immédiatement  au-delTous  font 
les  Démons.  L'efpece  aërienne  qui  occu- 
pe la  troifieme  place  &  le  milieu.,  fert  d'in- 
terprète aux  hommes,  &  nous  devons  l'ho- 
norer par  des  prières  pour  en  obtenir  d'heu- 
reux meffages.  Ces  deux  efpeces  d'animaux, 
les  uns  de  nature  éthérée ,  les  autres  d'a- 
ërienne,  ne  font  point  vifibles  pour  nous: 
&  quoiqu'ils  foient  proche  de  nous ,  nous 
ne  les  appercevons  pas.  Pourvus  d'une  in- 
telligence admirable,  comme  étant  d'une 
efpece  qui  a  la  pénétration  d'efpric  &  la 
mémoire  en  partage,  nous  pouvons  dire 
qu'ils  connoifienc  toutes  nos  penfées,  qu'ils 
ont  une  inclination  finguliere.pour  les  gens 
de  bien,  &  une  averfion  égale  pour  les  mé- 
chans ,  étant  par  leur  nature  fufceptibles  de 
chagrin.  Car  pour  ce  Dieu  iqui  téunit  en 
foi  toute  la  petfeftion  de  la  xlivlnité,  il  eft 
exempt  de  tout  fentiment  de  joye  ou  de  trjs^ 

Tome  IL  X 
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tefle;  fon  partage  eft  la  fagefle  Se  Tiotelli- 
gence  fupréme. 

TooT  rUnivers  étast  ainfi  rempli  d'am* 
maux ,  les  Dieux  placés  aux  extrémités  les 
plus  reculées  ont  par -tout  commerce  entre 
eux,  par  le  fecours  des  animaux  mitoyens, 
qui  fe  patent  avec  la  plus  grande  agilité, 
tantôt  vers  la  terre ,  tantôt  vers  le  plus  haut 
du  CieL  La  cinquième  efpece  d'animaux 
formés  de  l'eau ,  peut  être  mife  avec  rai- 
fon  au  rang  des  demi -dieux.  Quelquefois 
ils  le  montrent  à  nous;  d'autres  fois  ils  fe 
cachent;  nous  ne  les  connolfibns  qu'à  pei- 
ne,  &  la  vue  obfcure  que  nous  en  avon» 
eft  toujours  accompagnée  de  furprife. 

L'EXISTENCE  de  ces  cinq  efpeces  d'atii* 
maux  étant  certaine.,  de  quelque  n^ere 
qu'ils  fe  foient  fait  connoftre  ànoiis,foit  eo 
fonge  durant  le  fommeil,  foit  par  des  voix 
&  des  prédiâions  entendues  de  perfonnes 
faines  ou  malades,  foi  t. qu'ils  âyent  apparu 
è  qudques  -  ims  au  moment  de  la  mort  ;  & 
^ue  cette  croyance  foit  fondée  fur  des  opi- 
tiioM  {^éiHdes-ou  furticu^ieres ,  .qui  ont 
^eiinÂ  miffaiice'  àhin  ^g^^àdinoinbre.d'indli- 
mtnblM  Pài!à€^6is  leofldîms  lieux ,  &  enfe- 


toK  BStne  encore  dam  la  fuîce:  il  eft  da 
devoir  d*aii  L^pflatenr»  pour  peuquUl  ^\% 
de  prudence,  de  ne  jamais  entrq>refKirt 
d^imiaiver  en  cette  matière,  &  de  ne  pohit 
porter  fes  citoyens  vêts  aucun  culte  qui 
n'annnc  pas  de  fondement  certain.  Il  ne 
dote  pas  non  plus  les  détourner  des  fa* 
crifices  établis  par  k  loi  du  pays  ;  parce 
qui!  eft  ignorant  en  ces  fortes  de  diofesi 
toute  nature  mortelle  étant  inciçable  d*y 
rien  comctf  tré. 

Par  rapport  aux  Dieuac  que  noua  voytmt 
à  découvert ,  la  même  raifon  ne  nous  ap* 
prend-elle  pas  que  ceux-là  font  très-mé« 
cbans,  qui  n^ofent  ni  nous  en  parler,  ni  les 
faire  connoître ,  foufFrant  qu'on  les  laiilie 
fans  facrifices  &  privés  des  honneurs  qui 
leur  f<mt  dâs.  C'eft  ce  qui  arrive  aujour* 
d'hui  ;  &  c'eft  la  même  diofe  que ,  fi  queU 
qu'un  ayant  vu  le  Soleil  &  la  Lune  naître  & 
nous  éclairer  tous ,  n'en  difoit  rien  aux  au** 
très  ,  quoiqu'il  pût  à  quelques  égards  leur 
en  donner  ccxinoifiance  (6)  ;  &  û  voyant 
qu'on  ne  leur  rend  pas  les  honneurs  qu'ils 

f6>  Le  Grec  porte  ài^v»ro^    Le  Cens  tue  parole  exi* 
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méritent  3  il  ne  s'efforçoit  point  autant  qu'il 
eft  en  lui  de  les  mettre  en  une  place  hono- 
rable, à  la  vue  de  tout  le  monde,  défaire 
inftituer  pour  eux  des  fêtes  &  des  facrifîces  3 
&  de  fe  fer vir  pour  la  difiribution  des  faifons 
du  tems  qu'ils  mettent  à  parcourir  3  le  Soleil 
une  année  plus  longue,  la  Lune  uneannét 
plus  petite  (7).  Ne  diroit-on  pas  avec  rai- 
fon  de  cet  homme,  que  par  fa  méchanceté 
il  fe.  nuit  à .  lui  -  même ,  &  à  quiconque  a 
comme  lui  la  faculté  de  connoître  ?  Clinias. 
fians  contredit ,  ce  feroit  un  très  -  méchant 
homme.  UAthin.  Hé  bien,  mon  cher  Cli- 
nias ,  fçachez  que  c'eft  le  cas  oii  je  me  trou- 
ve Vis-à-vis  de  vous.  Clinias.  Que  dites- 
vous- là? 

L'Athén.  Vous  fçaurez  que  dans  toute 
rétendue  du  Ciel ,  il  y  a  huit  Puiffances 
toutes  fœurs  Tune  de  l'autre.  Je  les  ai  ap- 
perçues,  &  je  ne  m'en  glorifie  pas  comme 
d'une  découverte  bien  diflSciJe:  elle  eft  ai  fée 
pour  tout  autre.    De  ces  huit  Puiffances  il 

y  en  a  trois ,  dont  une  eft  au  Soleil ,  une 

autre 


IIOUM 


(7)  Il  ne  s'agit  point  ici  de  l'annde  Lunaire ,  telle  que 
.,jii^  fentcndons,  mais  du  tcms  que  met  la  Lune>à  fai- 
re fa  révolution  périodique ,  &  h  revenir  au  point  d^otù 
cUe  cfl  partie  :  c*eil  ce  que  lignifie  |y/«v70$. 
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autre  à  Ei  Lune,  la  troifîeme  à  raflTemblage 
des  afires  dont  nous  faifions  mention  tout  à 
Fheure  :  les  cinq  autres  n*ônt  rien  de  corn- 
nun  avec  celles-ci.   Toutes  ces  PuiiTances^ 
&  les  corps  céleftes  qu^elIes  renfennent,^ 
foie  qu'ils  marchent  d'eux-mêmes ,  ou  qu^ils> 
foient  portés  fur  des  chars,  fovtt  leur  route  ^ 
dans  le  CieU    Que  perfonne  de  nous  ne  si- 
fnagine  que  quelques-uns  de  ces  aftres  font 
des  Dieu^c,  fit  que  les  autres  ne  le  fcmt  pas  ; 
que  les  uns  font  légitimes,  &  les  autres  ce 
que  nous  ne  pourrions  dire  fans  crime  r  mais 
difons  &  aiTûrons  tous  qu'ils  font  tous  frè- 
res ,  &  jouiiTent  d'un  même  fott.  Rendons^ 
leur  à  tous  des  honneurs,  &  ne  confacrons 
point  à  celui  -  ci  Tannée ,  à  celui  -  là  le  mois , 
n'aflignant  aux  autres  aucun  partage  ^  aucun 
tems  marqué  dans  lequel  ils  achèvent  leur 
révolution,  &  contribuent  avec  le  rdte  des 
aftres  à  la  perfeftion  de  cet  ordi-e  viitîble , 
établi  par  la  raifon^  très -divine;  A  la  vue  de 
cet  ordre,  l'homme  heureux  a  d^abord  été 
frappé  d'admiration  r  enfuite  il  a  conçu  le 
defir  d'en  apprendre  la  caufè ,  autant  qu*îl 
elt  poflible  à  une  natuve  mortelle;  perfiiadé 
que  c^écoit  te  moyen  de  mener  la  vie  k  plus  * 
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innocente  &  la  plus  heureufc,  &  d'aller 
après  fa  more  dans  les  lieux  convenables  au 
é  jour  de  la  vertu.  Ainfi  après  s'être  initié 
d'une  manière  véritable  &  réelle,  poffédanc 
feul  la  fagefle  qui  eft  une,  il  paffe  le  refte 
de  fcs  jours  dans  la  contemplation  du  plus 
xaviflTanc  de  tous  les  fpeftacles. 

Il  me  refte  à  vous  apprendre  quels -font 
ces  Dieusc,  &  combien  ils  font.  Je  ne  crain» 
point  de  paffer  ici  pour  menteur;  c'eft  de 
quoi  je  puis  vous  affûrer.  Je  dis  donc  de  re- 
chef que  ces  Puiffances  font  au  nombre  de 
huit  :  nous  avons  déjà  parlé  de  trois  ;  difons 
quelque  chofe  des  cinq  autres.    Le  mouve- 
ment &  la  révolution  de  la  quatrième  &  de 
la  cinquième  eft  à  -  peu  -  près  égal  en  vf  teflb 
au  mouvement  du  Soleil,  n'étant  ni  plus 
lent  ni  pli^s  rapide  :  de  forte  qu'il  paroît 
que  ces  trois  Puiffances  font  toujours  gou- 
vernées par  la  même  intelligence.    Ces  Puif- 
fances font  celle  du  Soleil,  celle  de  l'Etoile 
du  matin:  pour  le  nom  du  troiGeme  aftre,  je 
ne  vous  le  dirai  point,  parce  qu'il  n'eft  pas 
connu.    La  raifon  en  eft  que  le  premier. qui 
fit  ces  découvertes  étoit  un  Barbare.    Car 
«ne  ancienne  région  (8)  a  porté  les  pre- 

(O  La  ChalOée. 
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mîers  hommes  qui  s'adonnèrent  à  cette  éci*- 
de ,  favorifcs  par  la  beauté  de  la  faifop 
d'été,  telle  qu'elle  eft  en  Egypte  &  en  Sy- 
rie. Ils  voy oient  toujours,  pour  ainfi  dire, 
tous  les  aftres  à  découvert,  parce  qulls  ha- 
^  bitoient  bien  loin  des  pays  oîi  fe  formenc 
les  pluyes  &  les  nuages.  Leurs  obfervations 
vérifiées  pendant  une  fuite  prefque  infinie 
d'années,  ont  été  répandues  en  tous  lieux 5 
&  tn  particulier  dans  la  Grèce.  C'eft  pour- 
quoi nous  pouvons  les  prendre  avec  confiant- 
ce  pour  autant  de  loix.  Prétendre  en  etFet 
que  ce  qui  eft  divin  ne  mérite  pas  nôtre  vét 
nération,  ou  que  les  aftres  ne  font  pas  di- 
vins ,  c'eft  une  extravagance  manifefte. 
Quant  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  nom,  il  en 
faut  attribuer  la  caufe  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Quelques-uns  cependant  leiu:  en  ont 
donné.  L'un  s'appelle  Etoile  du  matin,,  & 
auflî  Etoile  du  foir  ;  &  ce  a'eft  pas  fans  rai- 
fon.  L'autre  aftre  qui  marche  d'un  môme 
pas  avec  le  Soleil  &  celui-ci»  fc  nomme 
Stilbon.  ' 

Il  y  a  encore  trois  Puiffances  qui  ont  leur 
mouvement  de  gauche  à  droite  comme  la 
Lune  &  le  Soleil.    Pour  la  huitième ,  elle 
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doit  être  comprife  fous  un  fèul  nom ,  &  om 
se  peut  Biieux  l'appeller  que  le  monde  fu- 
périeur  9  aittant  que  nous  en  pouvons  iuger 
félon  nos  lumières  ^^^  qui  font  fort  bornées 
fur  ce  point.  Mais  c'eft  une  néceflité  pour 
nous  de  dire  ce  que  nous  en  fçavons  ;  & 
c'eft  ce  que  je  fais:  car  la  véricable  iagefle 
fe  découvre  en  quelque  manière  par-là  à.  qui- 
conque a  une  foible  parcelle  de  rintelligen- 
ce  droite  &  divine.  Nous  avons  dcMic  à  par- 
ler de  trois  aftres ,  dont  un  qui  eft  le  plur 
lent  de  tous  dans  fà  marche,  eft  appelle  pat 
qudques-uns  Phénon.  Ils  nomment  Phaé^ 
thon  le  fécond  après  celui-ci  pour  lu  len«^ 
teur ,  &  le  troifierae  Pyroïs ,  celui  de  tou^* 
dont  la  couleur  eft  la  plus  rouge  Qç)^  II  n'eft- 
pas  difficile  de  découvrir  ces  aflres,  farfque' 
quelqu'un  nous  les  fait  remarquer  :  mais 
quand  on  les  connoît  une  fois^  il  faut  s'en, 
former  lldée  que  nous^  avons  dite. 

Il  eft  néceffaire  auflî  que  tout  Gi-ec  fça- 
che  que  le  climat  de  la  Grèce  eft  peut  -  être: 

(9}  Phénon  eft  Saturne;  PhaStlion  ,  }opiter,  Pyrols». 
Mars  ,  Stilbon  ,  Mercure ,  Hcofpborus  ,  ou  flefperus  ^ 
Venus.  Ce  que  Platon  débite  ici  avec  tant  de  myftere 
fiir  CCS  Planètes,  montre  combien  les  Grecs  de  Ton  t&mt 
itoknt  peu  habiles  dafts  r^âronottl^ 
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]e  plus  fsmnblc  de  tous  à  h  vertiu  Son 
prixKrqpal  avantage  coofîfte  ea  ce  qu'il  tient 
le  miliea  emre  la  iroidare  de  Thyver  &  U 
chaleur  de  Tété.  Cependinc  comme  DOtre 
été  ii*eA  pas  auiE  férein  que  celui  du  pays 
doot  OQ  vient  de  parler ,  il  nous  a  procuré 
plus  tard  la  CGonoiflànce  de  ces  Dieux  &l  de 
leur  anangement.  Mais  remarquons  que  les 
Grecs  ont  perfeâionné  tout  ce  qu'ils  ont 
reçu  des  Barbares.  Et  par  rapport  au  fujet 
que  nous  traitons ,  nous  devons  nous  per- 
fuader  que,  comme  il  a  été  difficile  de  dé* 
couvrir  tout  cela  avec  certitude  »  il  y  a  tout 
lieu  d'efpérer  que  les  Grecs,  vu  leur  éduca^ 
tion,  le  fecours  qu'ils  peuvent  tirer  de  l'o- 
racle de  Delphes,  &  leur  fidélité  à  obferver 
les  loix ,  rendront  à  ces  Dieux  un  culte  plus 
excellent  &  plus  raifonnable ,  que  celui  qui 
leur  a  été  tranfmis  d'abord  par  les  Barbares. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'aucun  Grec  Toit 
arrêté  par  la  penfée,  qu'il  ne  convient  point 
à  des  hommes  mortels  de  faire  des  rechcr* 
ches  fur  les  chofes  divines:  nous  devons  mtf- 
me  entrer  dans  des  fentimens,  contraires; 
parce  que  Dieu  n'étant  point  dépourvu  de 
raifon,  &;  n'ignorant  pas  la  portée  de  Tin* 
telligence  humaine^  il  f^ait  qu^elle  eil  capa- 
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ble  d'apprendre  ce  qu'il  lui  enfeîgne,  &  de 
fuivre  fes  leçotis.  Ec  fans  doute  qu'il  fçaic 
toflli  que  c'eft  lui  qui  nous  enfeîgne  les  nom* 
bres  &  l'art  de  compter ,  &  que  nous  l'ap- 
prenons de  lui.  S'il  l'ignoroit,  il  feroit  te 
plus  infenfé  de  tous  les  êtres  ;  car  en  ce  ca^ 
il  ne  fe  connottroît  pas  hii  -  même ,  comme 
Ton  dit ,  s'oiFenfant  de  ce  que  l'homme  slîif* 
truife  de  ce  qu'il  peut  apprendre,  au  Hett 
de  fe  réjouir  avec  lui  fans  envie  de  ce  ^'îf 
travaille  à  devenir  bon  avec  fe  feconrs  *5 
Dieu. 

Ce  ftroit  k  matière  d^»  Ions  &  beart 
difcours,  dé  montrer  que  les  fM^miere» 
idées  publiées  par  les  hommes  touchant  l'os, 
rigine  des  Dieusr,  leur  nature  &  la  quaRté 
de  leurs  aAions  5  ne  furent  nullement  da 
goût  des  fages  y  ni  conformes  à  leur  manie* 
Te  de  penfer  ;  non  plus  que  les  fyftémes  dte 
ceux  qui  vinrent  après»  &  prétendirent  que 
le  feu,  l'eau,  &  les  autres  élémens  ont  e^if- 
té  avant  tout  le  refte,  &  que  ce  qui  tient  de 
la  nature  admirable  de  l'ame  leur  eft  porté- 
rieur  :  que  le  principal  &  le  plus  précieut 
des  mouvemens  étoit  celui  des  corps,  douéi 
de  la  feculté  de  fe  mouvoir  eux-mêmes,  fe 
communiquant  h  dialeur ,  la  froideur,  & 
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les  autres  qualités  feifiblables;  au  lieu  de  di« 
re  que  Tame  eft  le  principe  de  fon  mouve* 
soent  &  de  celui  des  corps.  Mais -aujourd'hui 
lorfque  nous  foutenoos  que  Tame  étant  dans 
UQ  corps ,  il  n'eft  point  étonnant  qu'elle  le 
meuve  &  le  tranfporte  avec  eUe,  nôtre  ef« 
prit  ne  trouve  aucune  diflSculté  à  le  croire^ 
comme  fi  elle  n'avoit  pas  la  force  de  porter 
aucun  poids.  C'eft  pourquoi  dans  nôtre 
fentiment»  Tame  étant  la  caufe  première  de 
cet  Univers,  &  tous  les  biens  étant  d'une 
certaine  nature  »  &  tous  les  maux  d'une  na- 
ture différente ,  il  n'y  a  rien  de  furprenant 
que  l'ame  foit  le  principe  de  tout  tranfport» 
de  tout  mouvement  ;  que  la  tendance  ôc  le 
mouvement  vers  le  bien  vienne  de  la  bonne 
ame ,  &  le  mouvement  vers  le  mal ,  de  la 
mauvaife  ;  &  qu'il  faille  que  le  bien  l'&it 
4;oujours  emporté  &  l'emporte  fur  le  mal. 
Nous  ne  difons  rien  en  cela  que  n'approih 
ve  U  Juftice  qui  doit  tirer  vengeance  des 
impies. 

Il  ne  nous  efl  pas  permis  non  plus  de  ré^ 
voquer  qU  d(Hite  ce  principe,  que  l'homme 
de  bien  mérite  le  titre  die  fage.  Mais  voyons 
Sx  cecte  ùefi&  qui  fait,  depuis  fi  longtems 
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l*objet  de  nos  recherches ,  eft  attachée  à 
quelque  fcience,  à  quelque  art  3  que  nous  ne 
puiiTioDs  ignorer  fans  ignorer  aufli  ce  que 
c'cft  que  la  juftice.  Sur  cela  voici  ma  pen- 
fée  dont  je  dois  vous  faire  part  :  car  après 
bien  des  perquîfitîons  la  fagefle  s'eft  mon- 
trée à  moi ,  &  je  vais  effayer  de  vous  la  fai- 
re voir  telle  que  je  l'ai  vue.  Par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  me  paroîc  que  la  caufc 
de  nôtre  ignorance  eft  que  nous  nous  acquit- 
tons mal  de  ce  qu'exige  la  plus  grande  des 
vertus  :  je  parle  de  la  piété  envers  les 
Dieux ,  &  gardons-nous  bien  de  croire  qu'il 
y  ait  quelque  autre  vertu  que  les  mortels 
doivent  lui  préférer.  11  faut  expliquer 
comment  par  la  plus  groffiere  ignorance  cet- 
te vertu  ne  s'teft  pas  trouvée  dans  les  plus 
excellens  naturels.  J'appelle  excellens  na- 
turels ,  ceux  qui  fe  forment  très  -  difficile^ 
ment ,  mais  dont  on  peut  fe  promettre  les 
plus  grands  biens  ,  lorfqu'ils  font  tels.  Eft 
effet  il  faut  un  certain  tempérament  de  len- 
teur &  de  vivacité ,  afin  qu'une  ame  foit 
douce, qu'elle  ait  le  courage  élevé,  &  qu'el- 
le foit  docile  aux  leçons  de  la  traipérance. 
Mais  le  plus  important  eft  qu'elle  joigne  k 

ces 
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ces  qualités  de  la  difpofition  pour  les  fcien* 
ces  9  &  une  mémoire  aifée,  enforte  qu'elle 
puifle  fe  plaire  à  Técude,  &  s'y  porte  avec 
ardeur.  Autant  que  ces  naturels  font  rares  9 
autant,  lorfqu'ils  ont  reçu  la  culture  &  Té* 
ducation  néceflaire,  font-ils  propres  à  main* 
tenir  dans  le  devoir  la  foule  des  caraAcres 
moins  eftimables ,  par  leurs  fentimens ,  leur 
conduite,  leurs  difcours  touchant  lesDieux» 
fe  comportant  bien  à  cet  égard  &  pour  la 
manière  &  pour  les  circonftances  ;  éloignés 
de  toute  oflentation  de  piété  dans  les  facri- 
fices  &  les  expiations  qui  ont  pour  objet  les 
Dieux  ou  les  hommes ,  &  rendant  un  hom* 
mage  fincere  à  la  vertu  :  ce  qui  eft  le  plus 
grand  avantage  pour  toute  une  Cité. 

Je  dis  donc  que  ces  naturels  ont  les  meil* 
leures  difpoûtions  à  apprendre  &  à  connoN 
tre  parfaitement  ce  que  c*eft  que  la  fageffe, 
pourvu  que  quelqu'un  leur  ferve  de  maître. 
Mais  on  ne  peut  l'enfeigner  que  fous  la  di- 
re£bion  de  Dieu  ;  de  manière  que  fi  on  l'en- 
feignoit,  &  qu'on  ne  s'y  prît  pas  comme  il 
faut ,  il  vaudroit  mieux  ne  pas  l'apprendre. 
Cependant,  fuivant  ce  que  nous  difons, 
c'eft  une  néceilîté  que  ces  heureux  natyreto 
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rapprennent  9  &  que  je  leur  tienne  lieu  de 
niattre.  Tâchons  donc  d'expKqoer  feton 
mes  kmieres  ^  &  la  portée  de  ceu^  pour 
qui  je  porte  »  quel  efl  le  nombre  &  la  qualité 
des  fciences  propres  à  infpirer  la  piété  en« 
vers  les  Dieux  »  &  comment  oq  les  doit 
apprendre. 

On  fera  peut  -  être  furprîs  d'entendre 
par  quelle  fcience  je  crois  qu'il  efl  à 
propos  de  commencer  :  j'en  vais  dire  le 
nom)  que  perfonne  ne  foupçonneroit  à  eau- 
fe  du  peu  de  connoiflance  qu'on  a  de  la 
chofe  :  c'eft  l'Aflronomie.  Ignorez-  vous 
qu'il  eft  impoffible  que  le  véritable  Âftrono- 
me  ne  foit  auiQ  très-fage  ?  noto,  celui  qui 
obferve  les  aftres  fuivaiit  la  méthode  d'Hé- 
fibde  &  des  autres  auteurs  femblables  y  & 
qui  en  étudie  le  lever  &  le  coucher  :  mais 
celui  qui  des  huit  révolutions  a  obffervé 
principalement  celles  des  fept  Planètes, 
dont  chacune  décrit  fon  c^cle  d'une  maniè- 
re qu'il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  ïnonde  de 
bien  connoftre,  à  moins  qu'on  ne  foit  doué 
d'uti.  naturel  excdtent,  comme  nous  l'avons 
dit  y>Sc  comme  nous  le  dirons ,  ^n  expliquant 
par  quelle  voye  &  cofiiment  il  faut  rap- 
prendre. 
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Disons  donc  d'abord  que  la  Lune  achevé 
fa  révolution  en  moins  de  tems  qu'aucune 
autre  Planète,  qu'elle  nous  donne  le  mais^ 
&  le  partage  en  deux  lorfqu'elle  eft  pleine 
Il  faut  enfuite  confidérer  le  Soleil  qui,  danv^ 
la  totalité  de  fa  révolution,  nous  amené  k 
changement  des  faifons  ;  &  les  deux  Planètes 
qui  marchent  d'une  égale  vîteflfe  avec  lui. 
Et  peur  ne  pas  répéter  plufieurs  fois  les 
mêmes  chofes ,  il  faut  obf^ver  la  route  que 
tiennent  les  autres  Planètes  dont  nous  avoni 
parlé;  ce  qui  n'eft  point  aifé.  Pour  cela  oti 
doit  acquérir  les  qualités  qui  nous  rendent 
Ces  obfervations  poflîbles ,  apprendre  d'à* 
vance  bien  des  chofes ,  &  s'accoutumer  au 
travail  dans  l'enfance  &lajeunefre.  Âinfl 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d'apprendre  les  Mâ« 
thématiques,  dont  la  première  &  principale 
partie  eft  la  fcience  des  nombres  ;  je  ne  dis 
pas  des  nombres  corporels ,  mais  des  noiii^ 
bres  intelleûuels ,  de  la  génération  du  pair 
&  de  l'impair ,  &  de  l'influence  qu'ils  ont 
dans  la  nature  des  chofes. 

Quand  on  aura  aigris  cette  fcience,  on 
paffera  à  la  fuivante  qu'on  a  appellée  fort 
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ridiculement  Géométrie  (ip)  ;  &  qui  e(l 
proprement  la  fcience  de  former  des  nom- 
bres plans  égaux  en  furface^  par  la  multi- 
plication de  nombres  fimples  inégaux  entre 
eux  :  ce  qui  parottra  une  merveille ,  non  hu- 
maine ^  mais  vraiment  divine,  à  quiconque 
pourra  la  concevoir.  Après  cette  fcience 
vient  celle  qui  par  une  méthode  toute  fem- 
blable  apprend  à  former  des  nombres  foli- 
des  égaux, de  trois  nombres  (impies  inégaux 
multipliés  les  uns  par  les  autres.  Ceux  qui 
y  font  parvenus  lui  ont  auili  donné  le  nom 
de  Géométrie  :  mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de 
divin  &  d'admirable ,  c'efl  que  l'élévation 
des  puifTances  roulant  toujours  fur  la  raifon 
double  5  &  l'opération  contraire  fuivant 
aufli  la  même  analogie,  toute  la  nature  ex- 
prime la  même  raifon  dans  chaque  efpece  & 
chaque  genre.  Dans  l'ordre  des  cbofes,  la 
première  raifon  des  nombres  eft  celle  d'un  à 
deux,  qui  eft  double.  Elevez-les  à  la  fécon- 
de puifTance,  il  en  réfultera  une  raifon  dou- 
ble de  la  première.    Faites  •  les  paiTer  à  la 

(lo)  Géométrie  lignifie  mesure  de  la  terre.  Ce  nom 
femble  donner  à  cette  i'cience  la  matière  pour  objet  ;  ce 
qui  ne  platt  point  ii  PlatOD  j  qui  veut  que  Ton  objet  fok 
purement  inielle(^uel« 
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nature  des  folidcs,  vous  aurez  une  nouvelle 
raifon  double  de  la  féconde  »  celle  d'un  à 
huit.  La  raifon  du  milieu  (ceUe  d'un  à  ftia* 
tre)  eft  autant  plus  grande  que  la  première  » 
qu'elle  eft  plus  petite  que  la  troifieme:  de 
façon  que  l'un  des  extrêmes  furpafle  le  ter* 
me  moyen  de  la  même  quantité  dont  l^autre 
extrême  en  eft  furpaiTé,  Si  l'on  prend  le$ 
nombres  moyens  entre  fix  &  douze ,  on 
trouvera  la  raifon  fesquialtere  &  la  fes* 
quitierce  (i  i).  Le  chœur  des  Mufes  a  fait 
préfent  aux  hommes  de  ces  deux  raifons  qui 
f^  trouvant  au  milieu  ont  le  même  rapport 
aux  deux  extrêmes  ûx  &  douze,  pour  être 
le  fondement  de  l'accord  &  de  la  fymmé* 
trie  9  pour  les  diriger  dans  la  mefure  & 
l'harmonie  de  leurs  danfes  &  de  leurs 
chants.  Telles  font  les  fciences  auxquelles 
on  doit  s'attacher  9  fans  en  négliger  la  moin« 
ire  partie. 

Mais  celle  par  ob  l'on  doit  finir,  c'eft  la 
contemplation  de  la  génération  divine ,  & 
de  la  nature  très-belle  ^  très-divine  des  êtres 


(iij  Ne«r  eft  fesquiiltcre  de  flx  :  huit  en  eft  Tes- 
quitierce.  Douze  de  mâme  eft  fesqukltere  de  buit.  6e 
fesquitierce  de  neuL 
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vifîbles,  autant  que  Dieu  a  donné  aux  hom- 
mes de  la  pouvoir  connoître.  Jamais  per- 
fonne  ne  fe  flattera  d'être  parvenu  à  cette 
contemplation  fans  effort ,  &  fans  le  fecours 
des  fcîences  dont  on  vient  de  parler.  Il 
fàut  de  plus  que  dans  tous  fes  entretiens^ 
foit  en  interrogeant ,  foit  en  réfutant  ce  qui 
parote  mal  dît,  on  ramené  toujours  les  ef- 
pecet  au  genre.  De  toutes  les  méthodes 
employées  par  les  hommes  dans  l'examen  dii 
vrai,  celle-ci  eft  la  première  &  la  plus  ex- 
cellente: toute  autre  méthode  que  Ton  don- 
xie  pour  boime,  &  qui  n'efl  point  celle-là, 
aboutit  au   plus  infruftueux  de  tous  les 

travaux. 

^  Il  fiiut  connoître  àuffi  la  mefure  exaûe 
'des  tems  »  &  la  précifion  avec  laquelle  fe 
ftot  toutes  les  révolutions  céleftes  ;  afin  que 
tenant  pour  vrai  le  difcoups  qui  fait  Tamè 
plus  ancienne  &  plus  divine  que  le  corps, 
oh  fe  perfuade  auffi  que  c'èft  une  vérité 
également  belle  &  folide  ;'  que  tout  eft  plein 
de  Dieux ,  &  que  jamais  nous  ne  fomme»- 
négligés  par  l'oubli  &  le  peu  de  foin  de  ces 
êtres  meilleurs  qw  iiôw?,  . 
Au  fujct  de  toutes  ces  fcienccs  il  eft  boa 


LE     PhILOSOBRC         49f 

de  faire  réflexion,  qu'elles  font  très-utiles, 
lorfqu'on  les  étudie  comme  il  faut  :  mais  que 
fi  on  s'y  prend  mal ,  il  vaut  mieux  invoquer 
Dieu  fans  ceiTe.    Quant  à  la  manière  de  les 
étudier,  la  voici:  car  je  ne  puis  m'empécher 
d'en  dire  un  mot.    Il  faut  que  toute  efpece 
de  figure  j  toute  combinaifon  de  nombres  » 
tout  fyftême  d'harmonie ,  tout  concert  des 
aftres  dans  leurs  révolutions,  paroiffe  un  è 
celui  qui  étudiera  ces  fciences  félon  la  vraye 
méthode:  il  s'en  formera  cette  idée,  fl, 
comme  nous  le  difons ,  il  a  toujours  l'unité 
en  vue  dans  fes  études.    Car  on  verra,  fi 
on  y  réfléchit,  qu'un  feul  lien  unit  naturel- 
lement toutes  ces  chofes.   Mais  fi  on  s'y  ap- 
plique en  fuivant  une  autre  route,  il  ne 
refte ,  comme  on  a  dit ,  qu'à  invoquer  la 
fortune:  parce  que  fans  l'étude  de  ces  fcien* 
ces  il  eft  impoflîble  qu'ir y  ait  dans  aucune 
'Cité  un  homme  vraiment  heureux. 

Telle  cft  donc  la  voye ,  telle  l'édueai 
don,  telles  les  fciences  qui  mènent  à  la  fà- 
gefîe.  Que  le  chemin  foît  aifé  ou  non,  c'eflf 
par  -  là  qu'il  faut  marcher.  Au  relie  il  n'efl 
plus  permis  de  négliger  les  Dieux ,  Jdrf^ 
qu'on  a  conçu  clairement  &  foiis  fon  ^^rai 
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point  de  vue  Theureufe  dodrine  qui  les 
concerne.  Je  dis  donc  que  celui  -  là  eft  très- 
fage  dans  la  plus  exaâe  vérité ^  qui  poflfede 
toutes  ces  connoiiTances  de  la  manière  que 
j'ai  expliquée;  &  je  foutiens  en  badinant  & 
férieufement  tout  à  la  fois  que ,  quand  un 
de  ces  fages  aura  fourni  ici-bas  fa  carrière^ 
&  que  la  mort  aura  terminé  fes  jours ,  il 
n'aura  point  plufieurs  fens  comme  aujour- 
d'hui  ;  mais  que  n'ayant  qu'une  feule  defli- 
née  à  remplir ,  &  devenu  un  de  multiple 
qu'il  étoit,  il  fe  verra  au  comble  du  bon- 
heur ,  de  la  fageflb  &  de  la  félicité.  £n 
quelque  lieu  qu'habite  cet  heureux  mortel, 
dans  le  continent  ou  dans  une  ifle,  tel  eft  le 
fort  qui  l'attend;  &  foit  qu'il  ait  mené  une 
vie  privée  ou  publique  3  s'il  a  fait  fon  étu- 
de de  ces  objets  5  il  recevra  des  Dieux  la 
même  récompenfe. 

On  voit  à  préfent  la  vérité  de  ce  que 
nous  difîons  au  commencement  »  qu'il  eft 
inq>0llible  aux  hpmmeS)  à  un  petit  nombre 
près  3  de  parvenir  à  un  parfait  boi^ur,  à 
ime  entière  félicité.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  j'ai  fait  cette  exception:  car  ceux  qui 
ont  reçu  en  naiiTant  un  naturel  divin  j  jui 
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ont  en  parcage  la  tempérance  &  les  autres 
vertus,  &  de  plus  ont  acquis  toutes  les  con- 
noiflances  qui  conduifent  à  cette  heureufe 
fcience ,  (nous  avons  dit  quelles  étoient 
ces  connoiflances)  ceur-  là  feuls  ont  en  eux 
la  fource  du  vrai  bonheur  (12}. 

Nous  établlflbns  donc  par  une  loi  que  le& 
premières  charges  de  TEtat  feront  données 
à  cçu)C  qui  auront  cultivé  ces  fciences,  tant 
en  particulier  qu'en  public,  quand  ils  feront 
parvenus  à  un  âge  avancé.  Tous  les  autres 
citoyens  marchant  fur  leurs  traces  s'occu* 


CiO  Qui  ne  voit  à  découvert  Torgueil  philofophiqiie 
ëftns  cette  attribution  excluflye  de  la  vraye  fageflTe  (k,  du 
vrai  bonheur,  à  un  petit  nombre  de  naturels  heureux, 
d'efprics  fupérieurs  &  cultivés  par  toutes  fortes  de  fcien* 
ces  abdraites?  Si  l'on  met  la  vertu  k  fi  haut  pri^;  fi  on 
en  fait  dépendre  Tacquifition  d*un  concours  de  qualités 
que  fi  peu  d^homraes  réunifient ,  &  que  pour  la  plupart 
if  n*c(l  pas  en  nôtre  pouvoir  de  nous  donner;  s  il  faut 
tant  dMtude  »  tant  de  ipéculations  pour  devenir  ver- 
tueux ,  voilà  prefque  tout  le  genre  humain  exclus  de  U 
véritable  félicité ,  foit  par  le  défaut  de  talens ,  foit  par 
la  nature  des  travaux  auxquels  la  plupart  dts  conditions 
font  condamnées.  Quelle  difiërence  de  Platon  au  divin 
Naître  qui  invite  à  loi  tous  les  hommes  en  dllànt  :  Fenes 
à  moi  vous  tous  qui  travtùlUz  ^  qui  êtes  cfîaraés  »  &  je 
vous  rouiaserai:  qui  ne  demande  a  ceux  quMf appelle, 
ni  génie  élevé ,  ni  efforts  d^fprit ,  ni  connoifiànces  fu- 
blimes;  mais  Thumilité,  la  douceur,  la  droiture  d*inten- 
tion ,  &  la  pratique  des  devoirs  conformes  à  Pécat  «run 
chacun  !  On  ne  fent  jamais^  mieux  le  vuide  de  la  Philofo- 

Î)hie  humaine ,  &  la  beauté ,  la  vérité ,  la  fubliraité  de 
MLvansile  que  quand  on  les  rapproche ,  &  qu*on  en  jugs 
dans  le  fiience  des  paflion:;. 
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peront  des  louanges  des  Dieux  &  des  Déefr 
fes.  Pour  D0U9 ,  après  avoir  fufBTamraeQt 
étudié  &  éprouvé  les  membres  du  Confeil. 
qui  fe  tiendra  avant  le  jour,  nous  ne  pour- 
rons mieux  faire  que  de  les  exhorter  cous 
k  l'acquilîtioa  de  cette  fagefife. 

FIN   DU   TOME   SECOHD. 


AVERTISSEMENT. 

J^e  Libraire  avertie  le  public  qu'il  a  fous  preflb 
les  Dialogues  de  Platon  traduits  en  françois  par 
le  même  Traducteur  qui  a  donné  la  République 
&  les  Loix.    Voici  TOrdre  de  ces  Dialogues. 
Le  Théétete  ou  de  la  Science. 
Le  Protagoras  ou  les  Sophiftes  dans  le  genre 

démonftratif;  c'edà-dire^  deftiné  a  faire  con« 

noitre  les  forfanteries  &  Tignorance  des  So 

phifies. 
Le  premier  Hippias,  ou  du  Beau  dans  le  gen« 

re  deftruftif,  c'eft-à-dire,  qu'on  n'y  établit 

lien  fur  la  nature  du  Beau,  mais  qu'on  y 

combat  les   définitions  qu'en  donne  le  So> 

phifte  Hippias. 
Le   fécond  Hippias,  ou  du  Menfonge  du  m£* 

me  genre  que  le  précèdent. 
Le  Gorgias  ou  de  la  Rhétorique ,  dans  le  gen« 

re  deftrudif. 
L*]on  ou  de  la  Poëfle,  Logique. 
Le  Philebe  ou  de  la  Volupté,  Moral. 
Le  Ménon  ou  de  la  vertu ,  du  m6me  genre 

que  le  Théétete. 
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